
JAft**»-*- 



Y 




BIBL. NAZ. 

Vitt. Emanuele III 

II 

SUPPL. 
PAL ATI NA 


'*■ « 






J c 




/ ’ 


>1 

'i 





Digitized by Google 



Digitized by Googlp 



M / 




V 


V \ 


ŒUVRES 


D E 


MOLIERE 

NOUVELLE ÉDITION, 

AV Ë C FIG U R E S. 

TOME CINQUIEME. 


' i 



• A PA R I S, 

« » 

Chez îa Veuve Da v i d , Quai des Auguftins, 
au S. Efprit. 




M. DCC. LXXIV. 

Avec Approbation & Privilège du Roi, 


: v 




' ; ) • 


.. V\ 


Digitizêtfby ûoogle 



TABLE 

DES PIECES 

Contenues en ce cinquième Tbme. 

AMPHITRYON. 

L’AVARE.. 

GEORGE DANDIN. 

FÊTE DE VERSAILLES, en 1 6691 


Digitized by Google 



1 

Digitized by Google 



AMPHITRYON , 

COMÉDIE. 

I 

' ■ • ! 

' 


Tome V. 


A 


I 


Digitized by Google 





A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR ' 

LE PRINCE. 

» « 


Monseigneur , ••--•■ ■■ 

• , . V 

• « * 

v . 

» 

N* en déplaife à nos beaux-efprits , je ne vois 
rien de plus ennuyeux que les Epitres dcdica- 
toires ; & Votre Altesse Sérénissime 
trouvera bon , s'il lui plaît , que je ne fuive 
point ici le jlyle de ces McJJîeurs-là , & rejufe 
de, me fervir de deux ou trois mif érables pen- 
fées qui ont été tournées & retournées tant de 
fois , qu'elles font ufées de tous les côtés. Le 
nom du grand C O N D Ë cjl un nom trop glo- 
rieux , pour le traiter comme on fait tous les 
autres noms. Il ne faut l'appliquer , ce nom 
illujlre y qu'à des emplois qui foierrt dignes de 
lui ; & y pour dire de belles chofes , je vou* 
drois parler de le mettre à la tête d'une Armée 
plutôt qu’à la tête d'un Livre • & je conçois 
bien mieux ce qu'il cfl capable de faire , en l’op- 
pofant aux forces des ennemis de cet Etat, qu’en 

Aij 
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4 E P I T R E. 

l'oppofant à la critique des ennemis d'une Co- 
médie. 

Ce n'eft pas , Monseigneur, que la glo- 
rieuse approbation de V. A. S. ne fût une puif- 
fante protection pour toutes ces fortes d 7 Ouvra- 
ges , & qu'on ne fait perfuadé des lumières de 
votre efprit , autant que de l’intrépidité de vo- 
tre coeur & de la grandeur de votre cime. On 
fait , par toute la terre , que V éclat de votre mé- 
rite défi point renfermé dans les bornes de cette 
valeur indomtable qui fe fait des adorateurs 
che\ ceux mêmes qu'elle furmonte ; qu'il s’é- 
tend , ce mérite ,juf qu'aux connoi fiances les plus 
fines & les plus relevées ,• & que les décifions de 
votre jugement fur tous les Ouvrages d 7 efprit , 
ne manquent point d'être fuivies par le Senti- 
ment des plus délicats. Mais on fait aufii , Mon- 
seigneur , que toutes ces glorieufes approba- 
tions dont nous nous vantons au Public , ne 
nous coûtent rien à faire imprimer , & que ce 
font des xhofes dont nous difpofons comme nous 
voulons. On fait y dis-je , qu'une Epi tre dédica- 
toire dit tout ce qu'il lui plaît , & qu'un Au- 
teur eft en pouvoir d'aller faifir les Perfonnes 
les plus augufies , & de parer de leurs grands 
noms les premiers feuillets de fon Livre ; qu'il a 
la liberté de s'y donner , autant qu'il veut , l'hon- 
neur de leur eftime , & fe faire des proteâeurs qui 
n'ont jamais fongé à l’être. 

Je n'akuferai , Monseigneur , ni de vo- 
tre nom , ni de vos bontés , pour combattre les 
cenfcurs de l'Amphitryon , 6' m'attribuer une 



E P I T R E. j 

gloire que je n*.ai peut-être pas méritée ’ & je 
ne prends la liberté de vous offrir ma Comédie , 
que pour avoir lieu de vous dire que je regarde 
inceffammcnt , avec une profonde vénération , 
les grandes qualités que vous joigne { au Sang 
augufle dont vous tene{ le jour , & que je fuis , 
Monseigneur , avec tout le refpeâ pojjïble , & 
le \ele imaginable , 


\ 4 ’ 

De Votre Altesse Sérénissimi, 



Le très-humble , très-obéiflant & très- 

obligé Serviteur /MOLIERE. 

* 

AK} 


Digitized by Google 



ACTEURS DU PROLOGUE. 




MERCUR E. 

LA NUIT. 
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' . * V ' 

J * ' r *■ 

La Scène ejl à Thebes , devant le Palais 
d' Amphitryon, 


Capitai- 
nes Thé- 
bains. 
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AMPHITRYON , 

COMÉDIE. 


PROLOGUE. 

MERCURE y fur un nuage ; LA NUIT, 
dans un char , traîné , dans V air , par 
deux chevaux. 

T - MERCURE. 

Out beau , charmante Nuit j daignez vous ar- 
rêter : 

Il eft certain fecours , que de vous on defire > 

Et fai deux mots à vous dire 
. . De la part de Jupiter. 

LA NUIT. 

Ah > ah > c’eft vous , Seigneur Mercure ! 

Qui vous eût deviné là ,dans cette pofture'? 

MERCURE. 

Ma foi > me trouvant las , pour ne pouvoir fournir 
Aux differents emplois où Jupiter m’engage , 

Je me fuis doucement afllis fur ce nuage > 

Pour' vous attendre venir. 

' - L A N U I T. 

Vous vous moquez, Mercure,& vous n’y fongez pasï 
Sied-il bien à des Dieux de dire qu’ils font las ! 

, - MERCURE. 

Les Dieux font-ils de fer ? 

Aiv 
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s ' amphitryon; 

LA NUIT. 

Non ; mais il faut , fans celle > 

Garder le décorum de la Divinité. 

Il eft de certains mots dont l’ufage rabaifle 
Cette fubiime qualité , 

Et que , pour leur indignité, 

Il ell bon qu’aux hommes on laine. 

MERCUR E. 

A vorre aife vous en parlez; 
î Et vous avez , la belle , une chaife roulante > 

Où, par deux bons chevaux ,en Dame nonchalante» 
Vous vous faites traîner par- tout où vous voulez. 

Mais de moi ce n’eft pas de même ; 

Et je ne puis vouloir , dans mon dellin iatal » 

Aux Poètes allez de mal 
De leur impertinence extrême , 

D’avoir, par une injufte loi 
Dont on veut maintenir l’ufage» 

' A chaque Dieu, dans fon emploi» 

Donné quelque allure en partage» ( 

Et de me laitier à pied , moi , 

Comme un Meflager de Village; 

Moi qui fuis, comme on fait , en terre & dans le* 
cieux,'-*' . • . i . 

Le fameux Meflager du fouverain des Dieux» 

Et qui , fans rien exagérer , 

Par tous les emplois qu’il me donne» 
Aurois befoin , plus que perfonne» 
D’avoir de quoi me voiturer. 

LA NUIT. 

, Que voulez-vous faire à cela ? 

Les Poètes font à leur guife. 

Ce n’effc pas la feule fottife 
Qu’on voit faire à ces Meflieurs-la. < < 
Mais contr’eux toutefois votre ame à tort s’irrite ; 
Et vos ailes aux pieds font un don de leurs foins. 
MERCURE.' 

Oui ; mais pour aller plus vite » 

Eft-ce qu’on s’en lafle moins i 


$ 


\ 


PROLOGUE.' 

LA NUIT. 

I aiflons cela, Seigneur Mercure, 

Et fâchons ce dont il s’agit. 

MERCURE. 

C’eft Jupiter > comme je vous l’ai dit , 

Qui , de votre manteau , veut la faveur obfcure. 
Pour certaine douce aventure 
Qu’un nouvel amour lui fournit. 

Ses pratiques, je crois , ne vous font pas nouvelles: 
Bien fouvent , pour la terre , il néglige les deux; ' 
Et vous n’ignorez pas que ce Maître des Dieux 
Aime à s’humanifer pour des beautés mortelles» 
Et fait cent tours ingénieux , 

Pour mettre à bout les plus cruelles. 

Des yeux d’Alcmene il a fenti les coups. 

Et , tandis qu’au milieu des Béotiques plaines » 
Amphitryon fon époux 
Commande aux Troupes Thébaines» 

II en a pris la forme ; 5c reçoit , là-delfous > 

Un foulagement à fes peines , 

Dans la poflelïion desplaifirs les plus doux. 

L’état des mariés à fes feux eft propice. 
L’hymen ne les a joints que depuis quelques jours» 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 
A fait que Jupiter, àce bel^artifice» 

S’eft avifé d’avoir recours. ^ • 

Son ftratagême ici fe trouve falutaire. 

Mais , près de maint objet chéri» 

Pareil déguifement feroit pour ne rien faire; 

Et ce n’en: pas par-tout un bon moyen de plaire» 
Que la figure d’un mari. 

LA NUIT. 

J’admire Jupiter ; Ce je ne comprends pas 
Tous les déguifemens qui lui viennent eu tête. 
MERCURE. 

Il veut goûter par là toutes fortes d’états ; 

Et c’eft agir en Dieu qui n’eft pas bête. 
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10 AMPHITRYON, 

Dans quelque rang qu’il foie des mortels regardé » 
Je le tiendrois fort miférable >• 

S’il ne quitroit jamais fa mine redoutable , 

Et qu’au faite des cicux il fût toujours guindé. 

11 n’eff point , à mon gré , de plus forte méthode 
Que d’être emprifonné toujours dans fa grandeur* 
Et fur-tout aux tranfports de l’amoureuie ardeur > 
La haute qualité devient fort incommode. 

Jupiter qui, fans doute , en plaifirs fe connoît. 
Sait defeendre du haut de fa gloire fuprême; 

Et, pour entrer dans tout ce qui lui plaît > 

Il fort tout à fait de lui-même > 

Et ce n’elt plus alors Jupiter qui paroît. 

LA NUIT. 

Palfe encor de le voir , de ce fublime étage , 

Dans celui des hommes venir , 

Prendre tousles tranfports que le cœur peutfournir, 
Ft fe faire à leur badinage', 

Si dans les changemens où fon humeur l’engage » 
A la nature humaine il s’en vouloir tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau , 

• Serpent, cygne , ou quelqu’autre chofe » 

Je ne trouve pas cela beau , 

Et ne m’étonne pas fi par fois on en caufe. 
MERCURE. 

LaifTons dire tous les cenfeurs. 

Tels changemens ont leurs douceurs , 

Qui pafient leur intelligence. 

Ce Dieu fait ce qu’il fait a’ulTi-bien là qu’ailleurs ; 
Et, dans les mouvemensde leurs tendres ardeurs, 
Les bêtes ne font pas fi bêtes que l’on penfe. 

L A .N U I T. 

Revenons à l’objet dont il a les faveurs. 

Si, par fon ftratagême, il voit fa flamme heureufe» 
Que peut-il fouhaiter,& qu’eft-eeque je puis? 
MERCURE. 

Que vos chevaux, par vous, au petit pas réduits. 
Pour fatisfaire aux vœux de fon ame amoureufe » 
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PROLOGUE./ ii 

D’tme nuit fi délicieufef* • » 

Firent la plus longue des nuits > 

Qli’à l'es tianfports vous donniez plus d’efpace , 
Et rerardiez la naiffance. du jour , 

Qui doit avancer le retour. 

De celui dent il tient la place. 

LA NUIT. 

Voilà fans d.oure un bel emploi 
Que le grand Jupiter m’apprête ; 

Et l’on donne un nom fort honnête 
Au fervice qu’il vçut de moi . 

MERCURE. 

Pour une jeune Déeffe , 

Vous êtes bien du bon tems ! 

Un tel emploi n’eft batfefl'e 
Que chez les petites gens . ... 

L.orfqüe dans un haut rang on a l’heur de paroîrre , 
Tout ce qu’on fait eft toujours bel & bon 
Et > fuivanr ce qu’on peut être > 

Les chofes changent de nom. 

LA NUIT. 

Sur de pareilles matières 
Vous en favez plus qué moi; 

Et , pour accepter l’emploi > 

J’en veux croire vos lumières. 

MERCURE. 

Hé, là, là, Madame la Nuit, 

Un peu doucement, je vous prie : 

Vous avez dans le monde un bruit 
De n’être pas fi. renchérie. 

On vous fait confidente , en cent climats divers » 
De beaucoup de bonnes affaires ; “ 

Et je crois, à parler à fentimens. ouverts» 

•Que nous ne nous en devons gueres» 

LA NUIT. 

Laiffons ces contrariétés , 

Et demeurons ce que nous fommes j 
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Il AMPHITRYON, &c. 

N’apprêtons point à rire aux hommes > 

En nous difant nos vérités. 

• MERCURE. 

Adieu. Je vais là-bas, dans ma commifïlon» 
Dépouiller promptement la forme de Mercure » 
Pour y vêtir la £gure 
Du valet d 3 Amphitryon. 

L A NUI T. 

Moij dans cet hémifphere , avec ma fuite obfcure» 
Je vais faire une dation. , 
MERCURE. 

Bonjour , la Nuit. 

LA NUIT. 

Adieu , Mercure. 

( Mercure defeend de fon nuage, & la Nuit traverfe 

le Théâtre.) 


Fin du Prologue . 
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AMPHITRYON , 


COMÉDIE. 

. -1 » 



$ . 


ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIER E. , 

Q S O S I E feul. 

Ui va là ? Hé ! ma peur à chaque pas s’accroît. 
Meilleurs, ami de tout le monde. 

Ah , quelle audace fans fécondé , 

De marcher à l'heure qu’il elt ! 

Que mon Maître , couvert de gloire » 

Me joue ici d’un vilain tour ! 

Quoi j fi pour fon prochain il avoit quelque amours 
M’auroit-il fait partir par une nuit fi noire? 

Et» pour me renvoyer annoncer fon retour. 

Et le détail de fa viéloire , . 

Ne pouvoit-il pas bien attendre qu’il fût jour? 
Sofie , à quelle fervitude 
Tes jours l'ont- ils aflujettis ! 

Notre fort ell beaucoup plus rude 

Chez les grands que chez les petits. 



14 AMPHITRYON, 

•Ils veulent que, pour eux, tout foit, dans la nature. 
Obligé de s’immoler. 

Jour 5c nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure»! 
Dès qu’ils parlent, il faut voler. 

Vingt ans d’affidu l'ervice 
N'en obtiennent rien pour nous ; 

Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 

Cependant notre ame infenfée 
S’acharne au vain honneur de demeurer près d’eux. 
Et s’y veut contenter de la faufie penfée 
Qu’ont tous les autres gens, que nous fommes heu- 
reux. 

Vers la retraite , en vain la raifon nous appelle > 
En vain notre dépit quelquefois y, confenr \ 

Leur vue a fur notre zele 
TJn afcendant trop puiiïant , 

Et la moindre faveur d’un coup d’œil careffant 
Nous rengage de plus belle. 

Mais enfin , dans l’obfcurité, 

Je vois notre maifon , 5c ma frayeur s’évade. 

Il me faudroit pour l’ambafiade 
Quelque difcours prémédité. 

Je dois aux yeux d’Alcmeneun portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis à bais >. • 
Mais comment diantre le faire, 

Si je ne m’y trouvai pas ? 

N’importe , parlôns-en 5c d’eiloc5c de taille > 
Comme oculaire témoin. 

Combien de gens'font-ils des récits de bataille. 
Dont ils fe font tenus loin? 

Pour jouer mon rôle fans peine > 

Je le veux un peu repafl'er. 

Voici la chambre où j’entre en courier que l’on 
mene , 

Et cette lanterne eft Alcmene , 

A qui je me dois adrelfer. 

( Sofiepofe fa lanterne a terre. ) 

Madame, Amphitryon mon maître 5c votre époux..' 



„ COMEDIE. 

chômes ' ! “" L ’ Crprit t0uiours P |el " * vos 

M’a voulu choifir entre tous, 

-* our vous donner avis du furcès ri» 

Et du deûr qu’il a de 

yl”, vraiment mon pauvre Sofie , 

Ji te revoir de U joie au cœur. 

ce m’eft trop d’honneur, 
ht mon deftm doit faire envie 

BlCn r ,M P o°H dU ‘ Comn i ent & forte Amphitryon ? 

Madame, en homme dçVcourape 
Dans les occafions où la gloire l’engagf. * 

Fort bien. Belle conception 1 
Vuand viendra-t-il , par f on ret0 ’ i 

Rendre mon ame fatis faite f ar mant » 

ii!i • u* qu \ ! pourra * Madame* afliirémenr • 

Mais bien plus tard que fon cœur ne * 

Que dit-il quefait-il ? Contente un peu mon am. 

Il dit moins qu’il ne fait, Madame? 
p n. ^ aic y eft ibler le» ennemis. 

f ; 

Ils n'ont publier, lùtX» & ' 

Nous les avons taillés en pièces fforCi 
Mis Ptérélas leur Chef à JL> eces * 

Pris Télebe d ’aflàut ; & déjà dans*!? 

Tou, retenti, de nos priueîfo ' P0,t ’ 
yAh,quel [accès! 0 Dieux ! Quil’e&t »«!•'• • 
Raconte-moi , Sofie, un tel événement V ° tre? 

Je le veux bien, Madame;^ fans mSlVri , . 

Du détail de cetcc'viéloire enHerde gJoire, 

Je puis parler très-favamment. ’ ■ * 

F if U j ez_vous donc ^ uc Télebe 
Madame, eft de ce côté : ' 

C’dl\me r vu /eS lteux ( ur f* main. ) 

C elt une V lie , en vérité, ■ 

Aufli grande quafi que Thebe.- 

. , nvicre eft comme là, 

9 
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*6 AMPHITRYON, 

Ici nos gens fe campèrent » 

Er l’efpace que voilà) 

Nos ennemis l’occuperent. 

Sur un haut , vers cet endroit » 

Eioit hur Infanterie; 

Et plus bas» du côté droit > 

Etoit la Cavalerie 

Après avoir aux Dieux adrefle les prières. 

Tous les ordres donnés» on donne le lignai; 
Les ennemis penfant nous tailler des croupières , 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; 

Mais leur chaleur par nous fut oientôt réprimée» 
Et vous allez voir comme quoi. 

Voilà notre avant-garde à bien faire animée ; 

Là , les Archers de Créon notre Roi; 

Et voici le corps d’armée , 

• '( On fait un peu de bruit. J 
Qui d’abord. . . Attendez, le corps d’armée a peur; 
J’entends quelque bruit» ce me femble. 

~ 1 — iWM— 

S C*E N E II. 

MERCURE^ OS I E. ' 

MERCURE fous la figure de S o fie , fortant ,!i 
• la matfon d’ Amphitryon. 

Sous ce minois qui lui reflemble » 

, Chalîons de ces lieux ce caufeur , 

Dont l’abord importun troubleroit la douceur 
Que nos amans goûtent enfemble. 

SOSIE fans voir Mercure. 

Mon cœur tant foit peu le rallure. 

Et je penfe que ce n’elfc rien. 

Crainte pourtant deliniftre aventure. 

Allons chez nous achever l’enuecicn. 

« 

\ 


JViEEl- 


COMEDIE. 17 

M‘E KCÜ'RE «part. 

Tu feras plus fort que Mercure , 

Ou je t’en empêcherai bien. 

SOSIE fans voir Mercure. 

Cette nuit, en longueur me femble fans pareille- 
Il faut, depuis le tems que je fuis en chemin , 

Ou que mon Maître ait pris le foir pour le matin. 
Ou que , trop tard au lit, le blond Phœbus fom- 
* ’ 1 ‘meille j -’ 1 • • 

Pour avoir trop pris de fon vin. * 

;'M E R ; C U R E k part. - 
Corhme.avec irrévérence 
Parle des Dieux ce maraud! * * 

Mon bras faurn bien tantôr , 

Châtier cette infolence ; 

Et je vais m’égayer avec lui comme il faut , 

En lui volant fon nom avec fa reflemblance. 
SOSIE Apercevant Mercure d'un peu loin . 

^ Ah »pax-tnafoi, j’avois raifon; 

C’efE fait de moi, checive créature." . 

Je vois devanrnotre maifon , 

Certain homme , dont l’encolure 
Ne me pré/age rien de bon. 

Pour faire femblant d’aifu rance , 

Je veux chanter un peu d’ici. 

v - -v .... t (Il chante .) 

MERCURE. 

Qui donc eft ce coquin qui. prend tant de licence* 
Que de chanter >& m’étourdir ainfi ? s 
( JL me fur e que Mercure parle, la voix de Sofia 
s'ajfoiBlitpeu h peu.) 

Veut-il qu’à l’étriller ma main un peu s'applique? 
S-iO-S I E à part. 

Cet homme, aflurément , n’aime pas la mufique.- ■ 
MER 'C U R; E. 

. .v- Depuis plus d’une femaine, ... 

Tome V * S 
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18 AM PHI T R YO N, 

Je n’ai trouvé pcrfonne à qui rompre les os ; 
La vigueur de mon bras fe perd dans le repos. 
Et je cherche quelque dos , 

Pour me remettre en haleine. 


S O S I E a part. 


Quel diable d’homme ell-ce ci ? 

De mortelles frayeurs je i'ensmon ame atteinte. 

Mais pourquoi trembler tant aufli ? 

Peut-être a-t-il dans lame autant que moi de 
- crainte ’■> 

Et que le drôle parle ainfi > 

Pour me cacher fa peur fous une audace feinte. 
Oui) oui , ne fouffrons point qu’on nous croie un 
oifon. 

Si je ne fuis hardi , ‘tâchons de le paroître. 

Faifons-nous du cœur par raifon. 

Il eltfeul . comme moi ; je fuis fort i j’ai bon maître» 
Et voilà notre maifon. 

MERCURE. 


Qui va là. 


Moi. 


SOSIE. 


MERCURE. 


Qui j moi ? 

SOSIE. 

a part. 

Moi. Courage > Sofîe-J 
MERCURE. 


Quel efl ton fort , dis -moi ? 

SOSIE. 

D’être homme > 8c de parler. 
MERCURE. 

Es-tu Maître > ou Valet ? 

SOSIE. 

Comme il me prend envie* 


€ 
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C O M E D I El 

■ MERCURE. 

Où s’adreflent tes pas? 

SOSIE. 

Où j’ai delTein d’aller: 
MERCURE. 

Ah » ceci me déplaît ! 

SOSIE. 

J’en ai l’ame ravie. 
MERCURE. , 

Réfolument > par force ou par amour» 

Je veux favoir de toi > traître , 

Ce que tu fais, d’où tu viens avant jour» 

. Où tu vas , à qui tu peux être. - 
SOSIE. 

Je fais le bien & le mal tour à tour» 

Je viens de là , vais là , j’appartiens à mon Maître.. 
MERCURE. 

Tu montres de l’efprit , & je te vois en train 
De trancher avec moi de l’homme d’importance. 
11 me prend un delir , pour faire connoilfance , 
De te donner un foufflet de ma main. 

SOSIE. 

A moi-même ? 

MERCURE. 

A toi même ; & t’en voilà certain. 

( Mercure donne un fcujjlet a Sofie. ) 
SOSIE. 

Ah , ah , c’eft tout de bon ! 

MERCURE. \ 

Non , ce n’efl que pour rhse » 
Et répondre à tes quolibets. ' 

• S O S I E. 

Tudieu, l’ami, fans vous rien dire » > 
Comme'vous ba-illezdes foufflets ? 

- B ij 
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MER CURE. 

Ce font là de mes moindres coups » 

De petits foufflets o/dinaires. 

S O S I E. 

Si j’étois aufïi prompt que. vous >. 

Nous ferions ae belles affaires- 
MERCURE. 

Tout cela n’efi: encor rien , 

Nous verrons bien autre chofe 
Pour y faire quelque paufe > 

Pourfuivons notre entretien. 

S Q S I E. . „ . 

Je quitte la partie. 

MERCURE arrêtant Sofiè . ' • 
Où vas- tu ? 

SOSIE. : 

Que t’importe? 

MERCURE. 

• •» 

Je veux favoir où tu vas., 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 

Pourquoi retiens-tu mes pas ?• 

MERCURE. 

Si jufqu’à l'approcher tu poufleston audace». 

Je fais fur toi pleuvoir un orage de coups* 

SOSIE. 

Quoi > tu veux , par ta menace 
M’empêcher d’entrer chez nous ? 

MERCURE. 

Comment,, chez nous l . 

SOSIE. 

•Oui, chez nous.. 
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MERCURE. 

* O le traître F 

Tu te dis de cette maifon? 

SOSIE. 

Fort bien. Amphitryon n’en eft-il pas le maître? 

' MERCURE. ‘ 

Hé.bien , que fait cette raifon ï 
SOSIE. 

Je fuis fon valet. 

MERCURE. 

Toi ? 

SOSIE. " 

Moi. < • 

MERCURE. 

Son valet ? 

• ■ SOSIE. • î - 

r. Sans doute. 
MERCURE 
Valet d’Amphitryon ? 

SOSIE. 

p ‘D’Amphitryon ,.de lui. 

MERCURE. 

Ton nom eft ? 

S O S f E. 

Sofie. 

ME.RC.URRj,, 

Hé . comment? 

SOSIE.- 

■* ‘ -i Sofie. . -, 

mercure. 

. , Ecoutée 

5ais-tu que de ma main je t’afforame aujourd’hui? 
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. : sosie.- 

Pourquoi? de quelle rageeft ton ame faifie ? 

M E R C U RE. 

Qui te donne , dis-moi > cette témérité , 

> - De prendre le nom de Salie- ? 

SOSIE. 

Moi > je ne le prends point > je l’ai toujours porté, 
MERCURE. 

Ole menfonge horrible > & l’impudence extrême l 
Tu m’ofes foutenir que Sotie elt ton nom ? 
SOSIE. 

Fort bien. Je le foutiens par la grande raifon 
Qu’ainfi Ea fait des pieux la puiflance fuprême 
Et qu’il n’eft pas en moi de pouvoir dire non, 

Et d’être un autre que moi-même. 
MERCURE. 

'Mille coups de bâton doivent êrre le prix 
D’une pareille effropterie. 

SOSIE, bat u far Mercure. 

Juftice, Citoyens. Au fecours, je vous prie. 
MERCURE. 

Comment , bourreau , tu tais des cris ? 
SOSIE. 

De mille coups tu me meurçris , 

Et tu ne veux pas-que je crie ? 
MERCURE. 

C’eftainli que mon bras.... 

SOSIE. 

L’a&ion ne vaut rien. 
Tu triomphes de l’avantage 
Que te donne fur moi mon manque de courage j 
Et ce n’eft pas en ufer bien. 

C’elt pure fanfaronnerie , . 

- De Vouloir profiter de la poltronnerie • 
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De ceux qu’attaque notre bras. 

Battre un homme à jeu fûr n’eft pas d’une belle ame; 
Ec le cœur e!l digne de blâme , 

Contre les gens qui n’en ont pas. 
MERCURE. 

Hé bien , es-tu Sofie à préfent ? qu’en dis-tu ? 
SOSIE. 

Tes coups n’ont point en moi fait de métarçiori* 
phofe ; 

Et tout le changement que je trouve à la chofe » 
C’eft d’etre Sofie battu. 

MERCURE rmnxfant Sofie. 
Encor? Cent autres coups pour cette autre impu* 
deneç. 

SOSIE. 

De grâce , fais treve à tes coups. 

M E R’ C U R E. 

Fais donc treve à ton infolence. 
SOSIE.' 

Tout ce qu’il te plaira , je garde le filence. 

La difpute eft par trop inégale entre nous. 

M E R C U R E. 

Es-tu Sofie encor, dis, traître ? 

sosie. ; 

Hélas , je fuis ce que tu veux ! 

Difpofe de mon fort tout au gré de tes voe^x; 

Ton bras t’en a fait le maître. 

MERCURE. 

Ton nom étoit Sofie , à ce que tu difois ? 

SOSIE. • . 

Il eft vrai, jufqu’ici j’ai cru !a chofe claire i 
Mais un bâton» fur cette affaire. 

M’a fait vojr que je m’abufois. 
MERCURE. 

C’eft moi qui fuis Sofie , & tout Thebes l’avoue 
Amphitryon jamais n’en eut d’autre que moi. 
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AMPHITRYON, 

SOSIE. 

Toi , Sofie ? 

MERCURE. 

Oui , Sofie ; &, fi quelqu’un s’y joue » 

Il peut bien prendre garde à foi. 

S O S I E à part. . . ^ 

Ciel ! me faut-il ainfi renoncer à moi-même r 
•Et par un impofteur me voir voler mon nom 
Que fon bonheur eft extrême 
. De ce que je fuis poltron ! 

Sans cela» parla mort.... 

MERCURE. 

Entre tes dents, je penfe> 
Tu murmures je ne fais quoi? 

SOSIE.' 

Non ; mais , au nom des Dieux , donne-moi la li- 
cence 

De parler un moment à toi. 

MERCURE. 

. Parle. 1 .• 

. SOSIE. 

Mais promets-moi > de grâce r 
Que les coups n’en feront point. 

Signons une treve. 

MERCURE. 

Patte ï 

v <Va > je t’accorde ce point; 

• SOSIE. 

Qui te jette > dis-moi .dans cette fantaifie ? 
Quete reviendra-t-il de m’enlever mon nom ? 

Et peux-tu faire enfin .quand tu ferois démon » 
Que je ne fois pas moi , que je ne fois Sofie ? . 

MERCURE levant le bâton fur Sofie. . 
Comment, tu peux ?.. .. 

SOSIE. ^ 

Ah , tout doux î 

Nous avons fait treve aux coups. 

MER- 
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GOME D I E. 

. MERCURE. 

» 

Quoi > pendard , impofteur , coquin? ; 

• S O. S I E. 

: Pour des injures, 
Dis-m’en tant que tu voudras i 
Ce font légères oleflures > 

Et je ne m’en fâche pas. 

MERCURE. 

Tu te dis Sofie ? 

SOSIE. 

Oui. Quelque conte frivole. . ; 
MER Ç U R E. 

Sus , je romps notre treve s & reprends ma parole. 
SOSIE.,' 

N’importe. Je ne puis m’anéantir pour toi , 

Et fouffrirun difeours fi loin de l’apparence. 

Etre ce que je fuis eft-il en ta puiflance ? 

Et puis-je ceffer d’être moi ? 

S’avifa-t-on jamais d’une chofe pareille ? ; ' 

Et peut-on démentir cent indices preflans ? 

Rêvé-jc ? Eft-ce que je fommeille ? 

Ai-je l’efprit troublé par des tranfports puiflans ? 
Ne fens-je pas bien que je veille ? 

Ne fuis-je pas dans mon bon fens ? 

. Mon maître Amphitryon ne m’a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmene fa femme ? 

Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant fa flamme, 
Un récit de fes faits contre nos ennemis ? 

Ne fuis-je pas du Port arrivé tout à l’heure 2 
Ne tiens-je pas une lanterne en main ? 

Ne tetrouvé-je pas devant notre demeure ? 

Ne t’y parlé- je pas d’un efprit tout humain ï 
Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m’empêcher d’entrer chez nous , 
N’as-tu pas fur mon dos exercé ta furie i , 
Ne m’as-tu pas roué de coups? 

Ah , tout cela n’cft que trop véritable , 

î ome V,- G 
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Er , plût au Ciel le fût-il moinsl 
Celle donc d’infulter au lort d’un milcrable; 

Et laide .à mon devoir s'acquitter de les foins. 
MERCURE. 

Arrête; ou> fur ton dos , le moindre pas attire 
Un aflommant éclat de mon julle courroux. 

Tout ce que tu viens de dire 
Eli à moi > hormis les coups. 

SOSIE. 

Ce matin , du vaifleau , plein de frayeur en l’a me. 
Cette lanterne fait comme je luis parti. 
Amphitryon , du camp , vers Aicmene fa femme , 
M’a-t-il pas, envoyé ? 

MERCURE. 

Vous en avez menti. 

C’eft moi qu’Amphitryon députe vers Aicmene; 
Et qui du Porc Perfique arrive de ce pas : 

Moi qui viens annoncer la valeur de fon bras , 
Qui nous fait remporter une vi&oire pleine; 

Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 

C’ell moi qui fuis Sofie enfin , de certitude , 

Fils de Dave , honnête berger ; 

Frere d’Arpage > mort en pays étranger ; 

Mari de Cléanthis la prude, 

Dont l’humeur me fait enrager ; 

Qui, dans! hebe , ai reçu mille coups d’étriviere , 
Sans en avoir jamais dit rien ; 

Et jadis ,en Public, fus marqué par derrière, 

Pour être trop homme de bien. 

S O S I E l.is à part. 

Il a raifon. A moins d’être Sofie , 

On ne peut pas lavoir tout ce qu’il dit; 

Et dans l’étonnement dont mon 'a me eil faille i 
Je commence à mon tour à le croii e un petit. 

En effet, maintenant queie le conlidere, 

Je vois au’il a de moi taille , mine , aélion ; 
Failons-lui quelque queftion > 

Afin d’éclaircir ce myftere. 
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( haut. ) . ' 

Parmi tout le butin fait fur nos ennemis, 
Qu’efl-cequ’Amphitryon obtient pour l'on partage? 
MERCURE. 

Cinq fort grosdiamansen nœud proprement mis» 
Dont leur Chef fe paroit comme d’un rage ouvrage. 
SOSIE. 

A qui deftine-t-il un fi riche préfent ? 

MERCURE. 

A fa femme; & fur elle il le veut voir paroître. 
SOSIE. 

Mais où , pour l’apporter, efl— il mis à préfent ? 
MERCURE. 

Dansun-coffret fcellé des armes de mon Maître. 

SOSIE bas a part. 

1\ ne ment pas d\m mot , à chaque repartie ; 

Et de moi je commence a douter tout de bon. 

Près de moi > par la force , il eft déjà Sofie ; 

11 pourroit bien encor l’ètre par la raifon. 

Pourtant, quan j je me tâte , &que je me rappelle, 

Il me femble que je fuis moi. 

Où puis-je rencontrer quelque clarté fidelle 
Pour démêler ce que je voi ? 

Ce que j’ai fait tout feul , & que n’a vu perfonne, 

A moins d’être moi-même , on ne le peut favoir. . 
Par cette queftion il faut que je l’étonne ; 

C’eft dequoi lè confondre > 6c nous allonsle voir. 

( haut. ) 

Lorfqu’on étoit aux mains, que fis-tu dans nos 

tentes , 

Où tu courus feul te fourrer ? * 

* $ , MERCURE. 

‘ D’un jambon . ... . 

i SOSIE bas à part « 

L’y voilà! 

c 4 . 
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MERCURE. ' ' 

* Que j’allai déferrer»- ' 

Je coupai bravement deux tranches fucculentes > 
Dont je fus fort bien me bourrer. 

Et joignant à cela d’un vin que l’on ménage > 

Et dont » avant le goût , les yeux fie contentoient , 
Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui fe battoienc.- 
SOSIE bas à part. 

Cette preuve, fans pareille . . 

En fa faveur conclut bien ; 

Et l’on n’y peut dire rien > 

S’il n’étoit dans la bouteille. 

( haut. ) 

Je ne faurois nier aux preuves qu’on m’expofe » 
Que tu ne fois Sofie ; & j’y donne ma voix. 

Mais fi tu l’es» dis-moi qui tu veux que je fois; 

Car encor faut- il bien que je fois quelque chofe. . 
MERCURE. 

Quand je ne ferai plus Sofie» 

Sois-le , j’en demeure d’accord ; 

Mais, tant que je le fuis , je te garantis mort» 

Si tu prends cette fantaifie. 

SOSIE. 

Tout cet embarras met mon cfprit fur les dents, 

F.t la raifon à ce qu’on voit s’oppofe. 

Mais il faut terminer enfin par quelque çhofe ; 

Et le plus court pour moi , c’eft d’entrer là-dedans. 
MERCURE. 

Ah, tu prends donc, pehdard, goût à la baflonnade ! 

SOSIE battu par Mercure. 

Ah, qu’eft ceci , grands Dieux ! Il frappe un ton 
plus fort ; 

Et mon dos, pour un mois, en doit être malade. 
Laiffons ce diable d’homme, ôc retournons au Port. 
O jufte Ciel , j’ai fait une belle ambalfade ! 


J 
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MERCURE feul. 

Enfin» je l’ai fait fuir ; & fous ce traitement » 
De beaucoup d’aélions il a reçu la peine. 

.Mais je vois Jupiter, que fort civilement 
Reconduit l’amoureufe Alcmene. 

- - .l-l-'JJ-!— - ■l l .-y 


SCENE III. 

JUPITER* fous la figure d' Amphitryon , 

ALCMENE , CLE ANTHIS , 
MERCURE. 

D J U P I T E R. 

Éfendez, chere Alcmene, aux flambeaux d’ap- 
procher : 

Ils m’offrent des plaifirs en m’offrant votre vue ; 
Mais ils pourraient ici découvrir ma venue , 

Qu’il efl: à propos de cacher. 

Mon amour , que gênoient tous ces foins éclataiîs 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes , 

Aux devoirs de ma charge , a volé les inftans 
Qu’il vient de donner à vos charmes. 

Ce vol qu’à vos beautés mon cœur a confacré, 
Pourroit être blâmé dans la bouche publique; 

Et j’eri veux pout témoin unique 
Celle qui peut m’en favoir gré. 

ALCMENE., 

Je prends , Amphitryon , grande part à la gloire 
Que répandent fur vous vos illuftres exploits ; 

Et l’éclat de votre viétoire 
Sait toucher de mon cœur les fenfibles endroits : 
Mais, quand je vois que cet honneur fatal 
Eloigne de moi ce que j’aime , 

Je ne puis m’empêcher, dans ma tendrcfle extrême» 
De lui vouloir un peu de mal ; 

C iij 
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Et d’oppofer mes vœux à cet ordre fuprême > 

Qui des Thébains vous fait le Général. 

C’eit une douce chofe, après une viétoire , 

Que la gloire où l’on voit ce qu’on aime élevé i 
Mais j parmi les périls mêlés à cette gloire , 

Un trilte coup, nélas, elt bientôt arrivé. 

De combien de frayeurs a-t-on lame bleflce > 

Au moindre choc dont on entend parler ! 
Voit-on , dans les horreurs d J une telle penfée» 

Par où jamais fe confoler 
Du coup dont on eft menacée / 
Er,dequelquelaurierqu’oncouronne un vainqueur» 
Quelque part que l’on ait à cet honneur fuprême , 
Vaut-ilce qu’il en coûte aux tendrelfes d’un cœur 
Quipeut atout moment trembler pource qu’ilairue. 
JUPITER. 

Je ne vois l ien en vousdont mon feu nes’augmente. 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé. 
Et c’eit, je vous l’avoue , une choie charmante 
De trouver tant d’amour dans un objet aimé. 

Mais, fi je l’ofe dire, un fer upule me gêne 
Aux tendres fentimens que vous me faites voir ; 
Et, pour les bien goûter , mon amour, cher* 
Alcmene > 

Voudroit n’y voir.entrer rien de votre devoir; 
Qu’a votre leulc ardeur , qu’à ma feule perforine , 
Jedulfe les-faveurs que je reçois de vous ; 

Et que la >qualitéque fai de .votre époux. 

Ne fût point ce qui me les donne. . 
ALCMENE. 

C’en de ce nom, pou 1 , tant. que l’ardeur qui me brûl« 
Tient le droit de paroître au jour ; 

Et je ne comprends rien à ce nouveau icrupule, 
Donts’embarraife votre amour. 

J U P I T E R, 

Ah, ce que j’ai pour vous d’ardeur Sc de tendrefle,. 

Pafle aulli celle d’un époux : 

Et vous ne iavez pas , dans des momens fi doux >. 
Quelle en eit la délicateiiê i 
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Vousne concevezpointqu’uncœurbien amoureux 
Sur cent petits égards s’attache avec étude» 

Et fe fait une inquiétude 
De la maniéré d’être heureux. 

En moi, belle & charmante Alcmene, 

Vous voyez un mari » vous voyez un amant ; 
Mais l’amant feul me touche, à parler franchement. 
Et je fe ns , près de vous , que le mari le gêne. 

Cet amant, de vos vœux jaloux au dernier point. 
Souhaite qu’à lui feul votre coeur s’abandonne ; 

Et fa pallton ne veut point. 

De ce que le mari lui donne. 

Il veut de pure fource obtenir vos ardeurs ; 

Et ne veut rien tenir des nœuds de l’hyménée , 
Rien d’un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs. 

Et par qui , tous les jours, des plus cheres laveurs 
La douceur eil: empoifonnée. 

Dans le fcrtipule enfin donc il ell combattu » 

Il veut , pour fatisfaire à fa délicatcde » 

Que vous le fépariez d’avec ce qui le blcfle ; 

Que le mari ne foit que pour votre vertu; 

Ec que, de votre cœur de bonté revêtu , 

L’amant ait tout l’amour 8c toute la tendrefle. 
ALCMENE. 

Amphitryon , en vérité , 

Vous vous moquez , de tenir ce langage ; 

Et j’aurois peiv qu’on ne vous crût pas lage , 

Si de quelqu’un vous étiez écouté. . • 

JUPITER. 

Ce difcours eft plus raifonnable , 

Alcmene, que vous ne penfez; 

Mais un plus long féjour me rendroit trop coupable, 
Et, du retour au Port, les momens font preflés. 
Adieu. De mon devoir l’étrange barbarie 
Pour un tems m’arrache de vous; 

Mais , belle Alcmene, au moins > quand vous ver- 
rez l’époux , 

Songez à l’amant , je vous prie. 

C iv . 
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ALCMENE. 

Je ne fépare point ce qu’uniflèntles Dieux; 
Et l’époux & l’amant me font fort précieux. 


SCENE IV. 

i 

CLEANTH IS, MERCURE, 

C LE ANTHIS 4 part. 

O Ciel > que d’aimables carefles 
D’un époux ardemment chéri ! 

Et que mon traître de mari 
Eft loin déboutés ces tendrefles ! 

M ER CURE i part. 

La Nuit» qu’il me faut avertir» 

N’a plus qu’à plier tous fes voiles ; 

Et > pour effacer les étoiles , 

Le foleil»de fonlit» peut maintenant fortir. 
CLEANTHIS arrêtant Mercure . 
Quoi» c’eft ainfi que l’on me quitte? 

MERCURE. 

Et comment donc, ne veux-tu pas 
Que de mon devoir ie m’acquitte » 

Et que d’Amphitryon j’aille fuivre les pas ? 

» CLEA’NTHIS. 

Mais», avec cette brufquerie» 

Traître > de moi te féparer ? 

M E R C U R E. . 

Le beau fujet de fâcherie 1 
Nous avons tant de tems enfemble à demeurer.’ 
C iMi A N T H I S. 

Mais quoi , partir ainfi d’une façon brutale , 
Sans me dire un feul mot de douceur pour régale 
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MERCURE. 

' Diantre > où veux-tu que mon efpric 
T’aille chercher des fariboles ! 

Quinze ans de mariage épuifent les paroles ; 

Et> depuis un long-tems> nous nous fommes tout 

did 

CLEAfJTHIS. 

Regarde, traître , Amphitryon , 

Vois combien , pour Alcmene , il étale de flamrmcj 
Et rougis , là-delïus , du peu de paillon 
Que tu témoignes pour ta femme. 
MERCURE. 

Hé, mon Dieu >Cléanthis, ils font encore amans! 

Il elï: cretain âge où tout pâlie '■> 

Et ce qui leur lied bien dans ces commencemens» 
En nous, vieux mariés , auroit mauvaife grâce. 

Il nous feroit beau voir attachés face à face , 

A pouffer les beaux fentimens. 
CLEANTHIS. 

Quoi , fuis-je hors d’état , perfide , d’efpérer 
Qu’un cœur auprès de moi foupire l 
MERCURE. 

Non , je n’ai garde de le dire. 

Mais je fuis trop barbon pour ofer foupirer. 

Et je ferois crever de rire. 

CLEANTHIS. 

Mérites-tu , pendard , cet infigne bonheur » 

De te voir , pour époufe , une femme d’honneur £ 
MERCURE. 

Mon Dieu, tu n’es que trop honnête 
Ce grand honneur ne me vaut rien. 

Ne fois point fi femme de bien > 

Et me romps un peu moins la tête. 
CLEANTHIS. 

Comment , de trop bien vivre , on te voit me 
blâmer l 
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mercure. * 

La douceur d’une femme eft: tout ce qui me charme; 
Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne celle de m’aflbmmer. 

C L E A N T H T S. . 

U te faudroit des cœurs pleins de faufles tendrefles ; 

De ces femmes aux beaux & louables talens , 

Quifavent accabler leurs maris de carefl'es , 

Pour leur faire avaler l’ufage des galaus. 

MERCURE. 

« 

Ma foi , veux-tu que je te dife ? • - 

Un mal d’opinion ne touche que les fots; 

Et je prendrois pour ma devife , 

Moins d’honneur & plus de repos. 

C L E A N T H I S. 

Comment, tu fouffrirois fans nulle répugnance» 
Que j’aimallê un galant avec toute licence ? 
MERCURE. 

Oui , fi je n’étois plus de tes cris rebattu , 

Et qu’on revît changer d’humeur & de méthode. 
J’aime mieux un vice commode’, 

Qu’une fatigante vertu. 

Adieu , Cléanthis, ma chere ame. 

Il me faut fuivre Amphitryon. 

C L E A N T H I S feule. 

• Pourquoi , pour punir cet infime, 

Mon cœur n’a-t-il allez de résolution? 

A.h, que , dans cette occafion , 

J’enrage d’étre honnête femme l 


Fin du premier Acle* 
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ACTE IL 

. ' \ _ * 

SCENE PREMIERE,” 
-AMPHITRYON, s p*sYe. 


V amphitryon. 

Iensçà, bourreau, viens çà. Sais-tu, maître 
frippon , 

Qu’à te faire alfommef ton difcours peut fuffirei 
Et que , pour te traiter comme je le defire , 

Mon courroux n’ettcnd qu’un bâton ? 

SOSIE. 


Si vous le prenez fer ce ron , 

Monfieur , je n’ai plus rien à dire; • 

Et vous aurez toujouri raifon. • 
AMPHITRYON. 

Quoi , tu veux me donner pour des vérités , traître» 
Des contes que je vois d’extravagance outrés ? 

SOSIE. 

Non , je fuis le Valet, &vous êtes le Maître; 

II n’en fera > Monfieur, que ce que vous voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà, je veifx étouffer le courroux qui m’enflamme» 

• Et, tout du long ,t’ouïrfurta commiflion. 

Il faut , avant que voir ma femme » 

Que je débrouille ici cette confufion. 

Rappelle tous tes fens , rentre bien dans ton ame ; 
-Et réponds > mot pour mot > à chaque queftion. 
SOSIE. • 

Mais > de peur d’incongruité , . 

Dites-moi, de grâce , à l’avance ». 


* 
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AMPHITRYON, 

De quel air il vous plaît que ceci foit traité. 
Parlerai-je > Monfieur, félon ma confcience > 

Ou, comme auprès des Grands, on le voit ufité ? 
Faut-il dire la vérité , 

Ou bien ufer de complaifance ? 

AMPHITRYON. 

. ne - te veux °küger 

Qu’àrrifTradre de tout un compte fort fincere. 
SOSIE. 

Bon. C’eft allez > laiflez- moi faire; 

Vous n’avez qu’à m’inrerroger. 
AMPHITRYON. 

r 

Sur l’ordre que tantôt je t’avois fu prefcrire...V 
SOSIE. 

Je fuis parti , les cieux d’un noir crêpe voilés , 
Peftant fort contre vous dans ce fâcheux martyre , 
Et maudiirant vingt fois l’ordre dont vous parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment , coquin ? 

S O S I E. • 

Monfieur , vous n’avez rien qu’à dire; 

Je mentirai fi vous voulez. 

AMPHITRYON. 

Voilà comme un Valet montre pour nous du zele. 
PalTons. Sur les chemins, que t’effc-il arrivé ? 
SOSIE. 

D’avoir une frayeur mortelle 
Au moindre objet que j’ai trouvé. 
AMPHITRYON. 

Poltron ! 

S O S T E. 

En nous formant , nature a fes caprices, 
Divers penchans en nous elle fait obferver. 

Les uns , à s’expofer trouvent mille deliceT; 

Moi , j’en trouve a me çonferver. 
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COMEDIE. 

amphitryon. 

Arrivant au logis.*.. 

' '** S O S I E. 

J’ai, devant notre porte» 

En moi-même, voulu répéter un petit > 

Sur quel ton , & de quelle forte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 

AMPHITRYON. 

Enfuite ? 

SOSIE. 

On m'eft venu troubler Remettre en peine» 
AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Sofie. Un moi , de vos ordres jaloux , 

Que vous avez > du Port , envoyé vers Alcmène » 
Et qui , de nos fecrets,a connoifl'ance pleine,- 
Comme le moi qui parle à vous. 

A M P H I T R Y O N. 

Quels contes ! 

r S O S I E. 

Non , Moniteur., c’eft la vérité pure. 
Ce moi , plutôt que moi.s’eft au logis trouvé ; 

Et j’étois venu ,je vous jure » 

Avant que je fulle arrivé. 

AMPHITRYON. 

D’où peut procéder, je te prie. 

Ce galimathias maudit ? 

Eft-ce fonge ? elt ce ivrognerie ? 

Aliénation d’efprit ? • 

Ou méchante plaifanterie ? . , 

SOSIE. 

Non , c’eft la chofe comme elle efl: » 

Et point du tout conte frivole. 

Je fuis homme d’honneur , j’en donne ma parole. 
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Et vous m’cn croirez» s’il vous plaît. 

Je vous dis, que croyant n’ètra qu’un feul Sofie» 
Je me fuis trouvé deux chez nous, 

F-t que , de ces deux moi , piqués de jaloufie , 

L’un tlt à la tnaifon,& l’autre ell avec vous i . 
Que le moi que voici .charge de lalhtude , 

A trouvé l’autre moi frais , gaillard &. difpos » 

■ Et n’ayant d’autre inquiétude» . '• 

Que de battre & cafler des os. 

AMPHITRYON. 

Il faut être, je le çonfeflc, 

. D’un efpritbien pofé, bien tranquille , bien doux, 
Pour fouffrir qu’un valet de châtiions me repaifle. 
SOSIE.. 

Si vous vous mettez en courroux , 

Plus de conférence entre nous Y 
Vous favez que d’abord tout celle. 
AMPHITRYON. 

Non , fans emportement je te veux écoper , 

Je l’ai promis. Mais dis, en bonne confcience , 

Au myfiere nouveau que tu me viens conter » 
Elî-il quelque ombre d’appétence ? 

\ ■ . - S.OSIE. ' 

** Non , vous avezraifon; & la chofe à chacun 
Hors de créance doic paroîrre. 

C’elf un fait à n’y rien connoître , 

Un conte extravagant, ridicule, importun; 

Cela choque le Cens commun ; 

Mais cela ne lai fie pas d’être. 

A M P H I T R Y O N. 

Le moyen d’en rien croire , à moins d’être infenfé? 
SOSIE. 

•Je ne l’ai pas cru» moi, fans une peineextrême: 

Je me fuis , d’étre d’eux , fend l’efprit Méfié ; 

Et long rems d’impofteur j’ai traité ce moi-meme: 
Mais à me reconnoître enfin il m'a forcé; ^ 

J’ai vu que c’ctoit moi, fans aucun ftratageme : 
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Des P1 eds jufqu'à la tête , il di comme moi fait. 
Beau, 1 air noble, bien pris , les maniérés charman- 

tes > 

Enfin deux gouttes de laie 
_ ^ Ne iontpas plus rellemblantes; . ' 

Ec, n croît que fes mains font un peu trop pefanres. 
J en ferois fort fatisfaic. 

amphitryon. 

A quelic patience il faut que je m’exhorte ! ' 

Mais enfin , n es-tu pas entré dans la maifon? 

S O S I K. 

Bon, entré? Hé, de quelle forte * 

Ai-je voulu jamais entendre de railbn ? 

■tene me/uis-je pas interdit notre porte ? 

amphitryon. 

Comment donc ? 

SOSIE. 

, . Avec un bâton , 

uont mon dos fent encore une douleur très-forte 
AMPHITRYON. 

On t’a battu ? - 

SOSIE. 

Vraiment ! ‘ 

AMPHITRYON. 

Et qui ? 

• SOSIE. 

Moi. 

amphitryon. 

SOSIE. T ° 1,tC ba ‘ mi 
. . P U1 moi. Non pas le moi d’ici i 
lais le moi du logis, qui frappe comme quatre. 

AMPHITRYON. 

Te confonde le Ciel de me parler ainfî. 
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SOSIE. 

Ce ne font point des badinages. . 

Le moi que j’ai trouvé tantôt , 

Sur le moi qui vous parle , a de grands avantages; 
Il à le bras fort, le cœur haut,* 

J’en ai reçu des témoignages , 

Et ce diable de moi m’a rollécomme il faut; 

C'eft un drôle qui fait des rages. 

A Al P II I T R Y O N. 

Achevons. As-tu vu ma femme ? 

SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi? 

SOSIE. 

Par une raifon allez forte. 

AMPHITRYON. 

Qui t’a fait y manquer , maraud? Explique-toi. 
SOSIE. 

Faut-il le répéter vingt fois de même forte ? 

Moi, vous dis-je, ce moi plusrobufte que moi ; 
Ce moi, quis’ellde force emparé de la porte ; 

Ce moi qui m’à fait'filcr doux ; 

Ce moi , qui lefeul moi veut être ; 

Ce moi , de'moi-même jaloux 
Ce moi vaillant , dont le courroux 
Au moi poltron s’efl: fait connokre ; 

Enfin ce mqi, qui fuis chez nous; 

Ce moi , qui s’elf montré mon maître ; 

Ce moi , qui m’a roué de coups. 
AMPHITRYON, 
li faut que ce matin, à force de trop boire» 

Il le foit troublé le cerveau. 

SOSIE. 

Je veux être pendu , fi j’ai bu que de l’eau ; 

A mon ferment on m’en peut croire. 

AM- 


Di 
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COMEDIE. 

amphitryon. 

Il faut donc qu’au fommeil ces fens fe foienc portés, 
Ec qu un longe fâcheux , dans fes confus myfteres, 
T ait rait voir toutes les chimères 
Dont tu me fais des vérités. 
SOSIE. 

Tout auffi peu. Je n’ai point fommeillé» 

Et n’cn ai même aucune en vie: 

,,, • Je vous parle bien éveillé, 

J etois bien éveillé ce matin , fur ma vie ; 

Et bien éveillé meme étoit l’autre Sofie » 

Quand il m’a fi bien étrillé. • * 

A M‘P HIT'R YON. 


Suis-moi , je t’impofe filence. 

. C’en: trop me fatiguer l’efprit ; 

Et je luis un vrai fou d’avoir la patience 
D’écouter , d’un valet, les fottifes qu’il dit. 

S O S I E à part. 

Tous ies difcours font des fottifes , 
Partant d’un homme fans éclat ; 

Ce leroienc paroles exquifes , 

Si cécoit un Grand qui parlât. 

amphitryo-n. 

Entrons fans davantage attendre. 

Mais Alcmene paroîc avec tous fes appas ; 

En ce moment , fans'iioute , elle ne m’attend pas », 
Et mon abord la va furprendre. / 


/ 

Tome K u 
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AMPHITRYON, 


SCENE II,' 

ALCMENE , AMPHITRYON, 
CLEANTHIS , SOSIE. 

ALCMENE * fans voir Amphitryon. 

A Lions pour mon époux , Cléanthis, vers les> 
Dieux» 

Nous acquitter de nos hommages ; 

Et les remercier des. fuccès glorieux , 

Dont Thebes, par Ton bras, goûte les avantages. 

( appercevant Amphitryon. ) 

O Dieux !. 

AMPHITRYON. 

Fafle le Ciel ,qu’Amphitryon.vainqueur 
Avec plailir foit revu de la temme ; 

Et que ce jour, tavorablea ma flamme » 

Vous redonne à mes yeux avec Le même cœur 
Que j’y retrouve autant d’ardeur 
Que vous en rapporte mon ame ! 
ALCMENE. 

Quoi » de retoilr li-tôt ? 

AMPHITRYON. 

Certes, c’eft, en ce jour; 
Me donner de vos feux un mauvais témoignage * 
Et ce , Quoi , fi-tot de retour ? 

En ces occafions, n’elt 'guère le langage 

D’un cœur bien enflammé d’amour. 
J’ofois me flatter, en moi-même » 

Que, loin de vous, j’aurois trop demeuré. 
L’attente d’un retour ardemment déliré , 

Donne à tous les inftans une longueur extteme>. 
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COMEDIE. 

Et l’abfencc de ce qu’on aime >• 

Quelque peu quelle dure» a toujours trop duré. 
ALCMENE. 

Je ne vois. . . 

AMPHITRYON. 

Non > Alcmene , à Ton impatience 
On mefure le tems en de pareils états; 

Et vous comptez les motnens de l’abfence 
En perfonne qui n’aime pas. 

Lorfque l’on aime comme il faut. 

Le moindre éloignement nous tuo; 

Et ce dont on chérit la vue , 

Ne revient jamais allez tôt. 

De votre accueil, je le confeflè, 

6e plaint ici mon amoureufe ardeur ; 

Et j’attendois, de votre cœur , 

D 'autres tranfports. de joie &.de tendrefle. 
ALCM EN E. 

J’ai peine à comprendre fur quoi 
Vous fondez les difeours que je vous entends faire; 
Et, fi vous vous plaignez jle moi. 

Je ne fais pas , de bonne foi , 

Ce qu’il fauc pour vous fatisfaire. 
Hieraufoir, cemefemble,à votre heureux retour. 
On me vit témpigner une joie afl'ez tendre , 

Et rendre aux foins de votre amour* • 

T out ce que de mon cœur vous aviez lieu d’attendre. • 
AMPHITRYON. 

Comment ? 

A L^C M E N E. 

Ne fis -je pas éclater à vos yeux 
Les foudains mouvemensd’une entiere’alégrifle ? 
Et le tranfport d’un cœur peuç-il s’expliquer mieux» 
Au retour d’un époux qu’on aime avec tendrefle ? 

AM PH ITRYON. 

Que me dites-vous là ? 

ALCMENE. 

Que même votre amour 

D if 


I 
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44 AMPHITRYON, 

Montra de mon accueil une joie incroyable; 

Et que > m’ayant quittée à la pointe du jour. 

Je ne vois pas qu’à ce foudain retour» 

Ma CupriCe foit ft coupable. 

AMPHITRYON. 

Eft-ce que du retour que j’ai précipité, 

Un Congé, cette nuit , Alcmene, dans votre ame 
A prévenu la vérité ? 

Et que > m’ayant peut-être en donnant bien traité,. 
, * Votre cœur Ce croit , vers ma flamme , 
Aflez amplement acquitté ? 

AL CMEN E. 

Efl-ce qu’une vapeur , par fa malignité , 
Amphitryon , a, dans votre ame , 

Pu retour d’hier au foir brouillé la vérité ? _ 

Et que, du domf accueil duquel je m’acquittai,* 
Votre cœur prétend à ma flamme 
. Ravir toute l’honnêteté ? 

AM P H I T R Y O N. 

Cette vapeur, dont vous me régalez, 

‘Efk un peu , ce me femble, étrange. 

ALCMENE. 

C’eCt ce qu’on peut.donner pour change. 
Au Conge dont vous me parlez. 

AMPHITRYON. 

' A moins d’un Conge, on ne. peut pas, Cans doute, 
ExcuCer ce qu’ici votre bouche me dit. 

ALCMENE. 

A moins d’une vapeur qui vous trouble Ç’eCprit , 

On ne peut pasCauver ce que de vous j’écoute. 
AMPHITRYON. 

Lailïons un peu cette vapeur, Alcmene. 
ALCMENE. 

laiflbns un peu ce Conge } Amphitryon* 
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COMEDIE. 

AMPHITRYON. 

Sur le fnjec dont il eft aueilion , ' 

II ivell guère de jeu » que trop loin on rie mene. 
A L C M E.N E. 

Sans doute ; 8c, pour marque certaine» 

Je commence à feiuir un peu d’émotion. 

A M P H- 1 T R Y O N. 

Eft-ce donc que > par là» vous voulez efïayer 
A réparer l’accueil dont je vous ai fait plainte ? 
ALCMENE. 

Eft-ce donc que » par cette feinte» 

Vous delirez vous égayer? / 

AMPHITRYON. 

Ah » de grâce , ce (Ton s , A'icmene , je vous prie» 

Et parlons ferieufement ! 
ALCMENE. 

Amphitryon , c’eft trop pouffer l’amufemenc 
Finitions cette raillerie. 
AMPHITRYON. 

Quoi! Vousofcz me foutenir en face, 

Que , plutôt qu’à cettelieure , on m’ait ici pu voir ? 
ALCMENE. 

Quoi , vous voulez nier avec audace > 

Que , dès hier , en ces lieux, vous vîmes fur le foir 
AMPHITRYON. 

Moi » je vins hier ? 

ALCMENE. 

Sans doute ^ , dès avant l’aurore » 

Vous vous en êtes retourné. 

AMPHITRYON à part. 

Ciel ! Un pareil débat s’ert-il du voir encore T 
Et qui , de tout ceci, ue iêroit étonné 1 
Sofie. 
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S'o S I E. 

Elle a befoin de fi.x grains d’ellébore , 
Moniteur > fon efprit eit tourne. • 
AMPHITRYON. 

Alcmene > au nom de cous les Dieux » 
Ce difcours a d’étranges luîtes ; 
Reprenez vos fens un peu mieux > 

Et peniez à ce que vous dites. 

ALÇ'MEN E. 

J’y penfe mûrement aulîi > 

Et tous ceux du logis onc vu votre arrivée. 
J’ignore quel motif vous fait agir ainfi ; 

Mais , fi la chofe avoic befoin d’ètre prouvée > 
S’il étoit vrai qu’on pût ne s’en fouvenir pas > 

De qui puis-je tenir , que de vous, la nouvelle 
• Du dernier de tous, vos combats; 

Et les cinq diamans que portoit Ptéreîas 
Qu’a fait dans la nuit éternelle 
Tomber l’effort de votre bras ? 

Et pourroit- on vouloir un plus lûr témoignage ? 
AMPHITRYON. 

Quoi ! Je vous ai déjà donné 
Lenœudde diamansque j’«eus pour mon partage » 
Et que je vous ai deftiné ? 

A L C M F. N E. 

Affurément, Il n’eft pas difficile 
De vous en bie-n convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et comment ? 

‘—ALCMENE montrant le nœud de diamant 
a j'a ceinture. 

Le voici. 

AMPHITRYON. 

Sofie ! 

SOSIE tirant de fa poche un coffrets 
Elle fe moque , & je le tiens ici , 

Monfieur : la feinte eft inutile- 
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AMPHITRYON regardant le coffret. 

Le cachet eft entier» 

A L C M E N E' présentant a Amphitryon le nœud 
de dtamans. 

Elt-ce une vifion? _ 

Terrez» trouverez- vous cette preuve allez forte ? 

AMPHITRYON. 

Ah > Ciel ! Qjufte Ciel ! 

ALCMENE. 

Allez» Amphitryon- 
Vous vous moquez d’en ufer de la forte: 

Et Vous en devriez avoir canfufion. 

A M P H I T R Y O N.. 

Romps vite ce cachet. 

SOSIE ayant ouvert le coffret. 

Ma foi , la place eft vuide;. 
Il faut que > par magie , on ait fu le tirer» 

Ou bien que, de lui-même, il foit venu , fans guide ». 
Vers celle qu’il a fu qu’on en vouloir parer. 

AMPHITRYON h part . 

O Dieux , dont le pouvoir fur les chofes préfide »- 
Quelle ell cette aventure » 8c qu’en puis-je augurer » 
Dont mon amour ne s’intimide ? 
SOSIE a Amphitryon. 

Si fa bouche dit vrai , nous avons même fort ; 
Et» de même que moi, Monfieur, vous êtes double.. 
AMPHITRYON. 

Tais-toi 

ALCMENE. 

Sur quoi vous étonner fi fort » 

Ec d’où peut naître ce giand trouble? 
AMPHITRYON à part. 

O Ciel , quel étrange embarras f 
Je vois des incidéns qui paU'en^la nature 
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Et mon honneur redoute une aventurer 

Que mon efprit ne comprend pas. t 
ALCMENE. 

Songez-vous, en tenant cetre preuve fenfible » 

A me nier encor votre retour preflé ? 

AMPHITRYON. 

Non; mais, à ce retour , daignez , s’il eft pofïîble» 
Me conter ce qui s’elt pafle. 
ALCMENE. 

Puifque vous demandez un récit de la chofe , 
Vous voulez dire donc que ce n’éroit pas vous. 

A M P-H I T R Y O N. 
Pardonnez-moi ; mais j*’ai certaine caufe. 

Qui me fait demander ce récit entre nous. 

, ALCMENE. 

Lesjoucis importans qui vous peuvent faifîri 
Vous ont-ils fait lî vite en perdre la mémoire ? 

AMPHITRYON. 

Peut-être; mais enfin vous me ferez-plaifir 
'De m’en dire toute l’hiftoire. 

A L C M- E N E. 

L’hiftoire n’efl: paslongue. A vous je m’avançai. 
Pleine d’une aimable furprife ; 
Tendrement je vous embraffai , 

Et témoignai ma joie , à plus d’une reprife. 

AMPHITRYON a par t. 

Ah , d’un fi doux accueil je me ferois pafle I 
ALCMENE. 

Vous me fîtes d’abord ce prêtent d’importance» 
Que du butin conquis vous m’aviez deftiné» 

Votre cœur avec véhémence 
M’étala de fes feux toute la violence. 

Et les foins importuns qui l’avoient enchaîné , 
L’aifê de me revoir , lestourmens de l’abfence». 
Tout le fouci que fon impatience 

Pour 
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Pour le retour s’étok donné ; 

Et jamais votre amour > en pareille occurence* 

Ne me parut fi tendre & Il paftionné. 

AMPHITRYON à part. 
Peut-on plus vivement fe voir alTaffinë ? 

• : 1 ALCMENE. 

Tous ces tranfports , toute cette tendrefle. 
Comme vous croyez bien, ne mé déplaifoiencpasï 
Ec s’il Faut que je le confcire , 

Mon cœur , Amphitryon , y trouvoit mille appas. 

A M P H I T R Y O N. 
Enfuite,s’il vous plaît ? 

A L C M EN E. -i 

Nous nous entrecoupâmes . 
De mille queflions qui pouvoient nous toucher. 
On fervit. Tête à tête . enfemble nous foupâmes ; 
Et , le fouper fini , nous nous Fûmes coucher. 

AMPHITRYON. 

Enfemble ? 

< ALCMENE.'’' 

Aflu rément. Quelle eft cette demande? 
AMPHITRYON a part. 

Ah , c’elt ici le coup le plus cruel de cous» 

Et dont à s’aflurer trembloit mon teu jaloux. 

ALCMENE. 

D^où vous vient, àce mot, une rougeur fi grande? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous ? 

AMPHITRYON. 

Non , ce n’étoit pas moi .pourmadouleurfenfiblej 
Ec qui. dit qu’hier ici mes pas fe font portés» 

Dit , de toutes les faulTetés , 

La faullê té la plus horrible. 

ALCMENE. — ■ 

Amphitryon ï 

Tome V. I * 
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amphitryon. 

Perfide ! 

ALCMENE. 

Ah , quel emportement ! 
AMPHITRYON. 

Non , non , plus de douceur & plus de déférence : 
Ce revers vient à bout de toute ma confiance ; 

Et mon cœur ne refpire en ce fatal moment > 

Et que fureur >& que vengeance. 
ALCMENE. 

Ce quoi donc vous venger ? & quel manque de foi 
Vous fait'ici me traiter de coupable ? 

AMPHITRYON. 

Je ne fais pas mais ce n’étoit pas moi : 

Et c’eft un défefpoir , qui de tout rend capable. 
ALCMENE. 

Allez > indigne époux , le fair parle de foi ; 

Et l’impofture eit effroyable. 

C’eft trop me pouffer là-deffus , 

Et d’infidélité me trop voir condamnée. 

Si vous cherchez > dans ces tranfports confus, 
En prétexte à briferles nœuds d’une hyménée 
Qui me tient à vous enchaînée , 

Tous ces détours font fuperflus ; 

Et me voilà déterminée 
A fouffrir qu’en ce jour nos liens foient rompus. 

AMPHITRYON. 

Après l’indigne affront que l’on me fait connoître » 
C’eft bien à quoi j fans doute, il faut vous préparer. 
C’eft le moins qu’on doit voir ; & les chofes peut- 
être 

Pourront n’en pas là demeurer. 

Le deshonneur eft fur , mon malheur m’eft vifible » 
Et mon amour en vain voudroit me l’obfcurcir ; 
Mais le détail encor ne m’en eft pas fcnfible , 

Et mon jufte courroux prétend s’en éclaircir. 

Votre frere déjà peut hautement répondre, 
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Que, jufqu’à ce matin , je ne l’ai point quitté ; 

Je m’en vais le chercher , afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m’eft fauflement imputé. 

Après, nous percerons jufqu’-au fond d’un myftere 
Jufques à préfent inouï ; 

Et > dans les mouvesnens d’une jufte colere , , 
Malheur à qui m’aura trahi. 

SOSIE. 

Monfieur . ... 

AMPHITRYON. 

Ne m’accompagne pas, • 

Et demeure ici pour m’attendre. 

CLEANTHIS a Alcmens. » 
Faut-il.... 

ALCMENE. 

Je ne puis rien entendre. 
Laiffe-moi feule , & ne fuis point mes pas. 


SCENE III. 

CLEANTHIS, SOSIE. 

CLEANTHIS a part. 

A L faut que quelque chofe ait brouillé fa cervelle ; 
Mais le frere fur le champ 
Finira cette” querelle. 

SOSIE* part. 

I - ‘ 

C’eft ici , pour mon Maître, un coup allez touchant T 
Et Ion aventure eft cruelle . 

Je crains fort pour mon fait quelque chofe appro-f 
.x • r chant ; 

Et je m’en veux tout doux éclaircir avec elle#. 

T' * * C 

F. ij 
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AMPHITRYON, 

C L E A N T H r ■ S à paru 
Voyez s’il me viendra feulement aborder. 

Mais je veux m’empêcher de rien faire paroître-' 
SOS l'E a. part. 

La chofe quelquefois eût fâcheufe à connoître. 

Et je tremble à la demander. 

Ne vaudroit-il pas mieux, pour ne rien hazarder* 
Ignorer ce qu’il en peut être ? 

Allons, tout coup vaille, il faut voir. 

Et je ne m’en faurois défend r e. . 

La foibleffe humaine eft d’avoir 
Des curiofités d’apprendre 
Ce qu’on ne voudroit pas favoir. 

Dieu te gard , Cléanthis. 

CLEANTHIS. 

Ah , ah , tu t’en avifes» 
Traître , de^t 'approcher de nous I 

. ~ SOSIE. 

Mon Dieu ! Qu’as-tu? Toujours on te voit en cou£‘ 
roux , 

Et fur rien tu teformalifcs. 

CLEANTHIS. 
Qu’appelies-tu fur rien ? Dis. 

, SOSIE.. : 

• # J’appelle fur rien 

Ce qui, fur rien, s’appelle en vers, ainfi qu’en 
profe , 

Et rien , comme tu le fais bien , 

Veut dire rien , ou peu de chofe. 

CLEANTHIS. 

Je ne fais qui me tient , infâme , 

Que je ne t’arrache les yeux , 

Et ne t’apprenne où va le courroux d’une femme.’ 

• •' b 1 SOSIE.’ ' 

Holà, D’où te vient donc ce cran/porc .furieux- ï 

•« . - ... »...• , 
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C L E A N T H I S. 

Tu n’appelles donc rien le procédé, peut-être* 
Qu’avec moi ton cœur a tenu l 

SOSIE.' 

Et quel ? 

CLE ANTHIS. 

Quoi, tu fais l’ingénu !’ 

Eft-ce qu’à l’exemple du Maître , 

..Tu veux dire qu’ici tu n’es pas revenu ? 

S O S I E. 

Non , je fais fort bien le contraire ; 

Mais, je ne t’en fais pas le fin , 

Nous avionsbu > de je ne fais quel vin , 

Qui m’a fait oublier tout ce que j’ai pu faire. 

CLE ANTHIS. 

Tu crois , peut-être , exeufer par cc trait. . . . 
SOSIE. 

Non , tout de bon , tu m’en peux croire, • 
J’étois dans un état où je puis avoir taie 
Des dhofes dont j’aurois regret , 

Et dont je n’ai nulle mémoire. 
CLEANTHIS. 

Tu ne te fouviens point du tout de la maniéré 
Donc tu m’as lu traiter étant venu du Fort ! 
SOSIE. 

Non plus que rien ; tu peux m’en faire le rapport 
Je fuis équirable & fincere , 

Et me condamnerai moi-même , fi j’ai tort. 

CLEANTHIS. 

Comment ! Amphitryon m’ayant fu difpofer, 
Jufqu’à ce que tu vins, j’avois poufie ma veille 
Mais je ne vis jamais un froideur pareille, 

De ta femme il fallut moi-même t’avifer i 
Et , lorfque je fus te baifer» 

Xu détournas lé nez j 6c me donnas l’oreille. 

E iij 
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AMPHITRYON, 

SOSI'E . 

CLEANTHIS. . 

Comment, bon. 

SOSIE. ' 

.Mon Dieu , tu ne fais pas pourquoi » 
Cleanthis, je tiens ce langage ! 

J’avois mangé de l’ail, ôc fis en homme fage 
De détourner un peu mon haleine de toi. 

CLEANTHIS. 
le te fus exprimer des tendrefles de cœur ; 

.Mais à tous mes difcours tu fus comme une Touche 
Et jamais un mot de douceur 
Ne te put fortir de la bouche. 

SOSlEi part. 

Courage. 

•CLEANTHIS. 

Enfin, nia flamme eut beau s’émanciper» 
Sa charte ardeur en toi ne trouva rien que glace» 
Et, dan/un tel retour, je te vis la tromper 
Jufqu’à faire refus de prendre au lit la place 
Que les loix de l’hymen t’obligent d’occuper. 

SOSIE. 

Quoi , je ne couchai point ? 

CLEANTHIS. 

Non, lâche. 
SOSIE. 

Ert-il poflïble l 
CLEANTHIS. 

Traître , il n*eft que trop afliiré ; 

C'eft de tous les affronts, l’affront le plus fenfible ; 
Et , loin que ce matin ton cœur Tait réparé , 

Tu t’es d’avec moi féparé , 

Par des difcours chargés d J un mépris tout vifible.. 

S O S I E 4 part. 

Vivats Sofie. • 
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CLEANTHIS. 

Hé quoi , ma plainte a cet effet t 
Tu ris après ce bel ouvrage ? 

SOSIE. 

Que je fuis de moi fatisfaitl 
CLEANTHIS. 
Exprime-t-on ainli.le regret d’un outrage? - 
SOSIE. 

Je n aurois jamais cru que j’eufle été fi fage. 

CLEANTHIS. 

Loin de te condamner d’un fi perfide trait » 

Tu m’en fais éclater la joie en ton vifage. 
SOSIE. 

Mon Dieu , tout doucement ! Si je parois joyeux» 
Crois que j’en ai dans l’ame une raifon très-forte. 
Et que , fans y penfèr , je ne fis jamais mieux 
Que d’en ufer tantôt avec toi de la forte» 
CLEANTHIS. 

• Traître > te moques-tu de moi l 
SOS I E. 

Non, je te parle avec franchife. 

En l’état où j’étois, j’avois certain effroi. 

Dont, avec ton difeours, mon ame s’eft remife* 
Je m’appréhendois fort , & craignois qu’avec toi 
Je n’euffe fait quelque fottile. 

CLEANTHIS. ' 

Quelle eft cette frayeur, & fâchons donc pourquoi! 
SOSIE. 

Les Médecins difent, quand on eft ivre , 

Que de fa femme on fedoic abftenir ; 

Et que , dans cet état, il ne peut provenir 
Que desenfans pefans & qui ne fauroient vivre. 
Vois , fi mon cœur n’eût fii de froideur fe munir* 
Quels inconvcniens auroient pu s’en enfuivre ! 

E iv 
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CLEANTHISi. 

Je me moque des Médecins 
Avec leurs raifonnemens fades. 

Qu’ils règlent ceux qui font malades » 

Sans vouloir gouverner les gens qui font bien fains t. 

llsfe mêlent de trop d’affaires , 

De prétendre tenir nos chaftesfeux gênés ; 

Et fur les jours caniculaires , 

Ils nous donnent encor > avec leurs loix féveres » 

De cent lots contes par le nez. 

SOSIE. 

Tout doux. 

CLE.A N T H I S. 

Non , je foutiensque cela conclut mal? 
Ces raifons font raifons d’extravagantes têtes. 

Il n’elt ni vin > ni tems qui puiffe être fatal 
A remplir les devoirs de l’amour conjugal» 

Et les Médecins font des bêtes, 

S O S I E. 

C,ontr’eux , je t’en fupplie > appaife ton courroux? 
Ce font d’honnêtes gens.quoi que le monde en dife. 

CUANTHIS.. 

Tu n’es pas où tu crois. En vain tu files doux. 

Ton exeufe n’elt point une exeufe de mile ; 

Et je me veux venger tôt ou tard , entre nous, 

De l'air dont, chaque jour, je vois qu’on. me 
prife. 

Des difeours de tantôt je garde tous les coups». 

Et tâcherai d’ufer , lâche $< perfide époux » 

De cette liberté que ton cœ.ur m’a permife.. 
SOSIE. 

Quoi ? 

CLEANTHIS. 

Tu m’as dit tantôt que tu confentois fort». 

Lâche ! que j’en aimaffe un autre. 
SOSIE. 

Ah, pour cet article , j’ai tort. 

Je m’en dédis , il y va trop du nôtre. 

Cardes-toi.bien de fuivre ce tranfporc»- 
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COMEDIE. * 

CLEANTHIS. 

Si je puis une fois pourrant 

Sur mou efprit gagner la chofe....; 

•’ SOSIE. 

Fais àeedifeours quelque paufe. 
Amphitryon revient j qui me paroîc content. 


SCENE I V. 
JUPITER, CLEANTHIS, SOSIE. 

J JUPITER* part. 

E viens prendre le rems de rappaifér Alcmene , 
De bannir les chagrins que l'on coeur veut garder». 
Et donnera mes feux > dans ce foin qui m’amene». 
Le doux plaifir de fe raccommoder. 

( a CleanthU . ) 

Alcmene eft là-haut, n’eft-ce pas? T 

CLE A N T H I S. 

Oui , pleine d’une inquiétude». 

Qui cherche de la folitude» 

Et qui m’a défendu d’accompagner fespas» 
JUPITER. 

Quelque défenfe qu’elle ait faite ». 

EUe ne fera pas pour moi.. 
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SCENE V. 
CLEANTHIS, SOSIE. • 

C LEANTH I S. . 

S On chagrin , à ce que je voi , 

A fait une prompte retraite. 

SOSIE. 

Que dis-tu , Cleanthis, de ce joyèux maintien r 
Apiësfon fracas effroyable ? 

CLEANTHIS. 

Que, fi toutes nous faifioivs bien, 
Nousdonnerions tous les hommes au diable » 

Et que le meilleur n’en vaut rien* 
SOSIE. 

Cela fe dit dans le courroux. 

Maisaux hommes, par trop vous êtes accrochées * 
Et vous feriez . ma loi , routes bien empêchées » 

St le diable les prenoit tous. 

CLEANTHIS. 

Vraiment 

SOSIE. 

■ Les voici. Taifo ns-no us. 



r 


Digitized by Google 



COMEDIE. 59 
SCENE VI. 


JUPITER, ALCMENE , CLEAN-' 
THIS, SOSIE. 

JUPITER. 

Oulez-vous me défefpérer i 
Hélas , arrêtez , belle Alcmene. 

ALCMENE. 

Non > avec l’auteur de ma peine > 

Je ne puis du tout demeurer. 

JUPITER. 

De grâce .... 

ALCMENE. 

Laiflez-moi. 

JUPITER. . . 

/ Quor.... 

ALCMENE. 

Laiircz-moi > vous dis-je*. 
JUPITER bas a part . 

Ses pleurs touchent mon ame s Si la douleur m’af» 
flige.. 

• ( haut. ), 

Souffrez que mon cœur. . * . 

ALCMENE., 

Non , ne fuivez poinr mes pas* 
JUPITER. 

Où voulez-vous aller? 

ALCMENE. 

Où vous ùe ferez pas. 


i 




Digitized by Google 


6o. AMPHITRYON, 

JUPITER. 

Ce vous efl: une attente vaine. 

Je tiens a vos beautés par un nœud trop ferré 
I our pouvoir un moment en être féparé. * 

Je vous fuivrai par-tout, Alcmene. 

ALCMENE. 

Et moi , par-tout je vous fuirai. 

JUPITER. 

Je fuis donc bien épouvanrable ? 

alcm'en e. 

Plus qu’on ne peut dire , à mes yeux. 

Oui , je vous vois comme un monitre effroy able’» 
Un mon (Ire cruel, furieux, 

Et donc l’approche eft redoutable ; 

Comme un monftieà fuir en tous lieux, 
filon cœur fouffre, à.vous voir, une peine incroya- 
olc > 

C’eft un fupplice qui m’accable ; 

Et je ne vois rien fous les cieux , 

P affreux , d’horrible , d’odieux , 

Qui ne me fut plus que vous fupporcable. 
JUPITER. 

En voilà bien , hé'as , que votre bouche dit 
ALCMENE. 

J en ai dans le cœur davantage ; 

«» pour l’exprimer tout, ce cœur a du dépit; 

De ne point trouver de langage. 

JUPITER. 

Hé , que vous a donc fait ma flamme , 

Four nie pouvoir, Alcmene , en monitre regarder î 
ALCMENE. 

A k.’i u /*£ ciel •' Cela & peut-il demander ! 

Et n elt-ce pas pour mettre à bout une ame ? 

A l i, J r U . P I T E R. 

Ah, d un efpm plus adouci!,,,. 
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A L C M F. N E. 

N : on, je ne veux du tout vous voir.» ni vous en- 
tendre. 

- JUPITER. 

Avez- vous bien le cœur de me traiter ainfi? 

Ell-ce là cet amour fi tendre > 

2ui devoit tant durer quand je vins hier ici ? 
ALCMENE. 

Ÿon.non, ce ne l’effc pas; & vos lâches injures 
En ont autrement ordonné. 

\ n’ell plus j cet amour, tendre & paffionné ; 
i'ous l’avez, dans mon cœur , par cent mille bief* 
fures > 

Cruellement aflaffiné. 

C’eft, en fa place > un courroux inflexible» 

Jn vif reflentiment , un dépit invincible , 

Jn défefpoir d’un cœur juftement animé,' 

Jui prétend vous haïr, pour cet affront fenfible» 
Autant qu’il eft d’accord de vous avoir aimé ; 

Et c’eft haïr -autant qu’il eft pollible. 

JUPITER. 

Télas.que votre amour n’avoit guere de force i 
ii de fi peu de chofe on le peut voir mourir! 

2e qui n’étoit que jeu doit-il taire un divorce » 

-,t d’une raillerie a-t-on lieu de s’aigrir? 
ALCMENE. 

Ab, c’eftcela dont je fuis offenfée, 

Ec que ne peut pardonner mon courroux ! 

)es véritables traits d’un mouvement jaloux 
Je me trouverois moins bleifée. 

La jaloufie a des impreflîons » 

Dont bien fouvent la force nous entraîne» 

It l’ame la plus fage , en ces occafions , 

Sans doute , avec affez de peine , 

Répond de lès émotions. . 
ï’emportement d’un cœur, qui peut s’être abufé^ 
L dequoi ramener une ame qu’il offenfe ; 

Et» -dans l’amour qui lui donne nailfance 9 
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Il trouve au moins, malgré toute fa violence. 

Des raifons pour être excufé. 

De femblablestranfports. contre un reflentiment , 
Pour défenfe toujours ont ce qui les tait naître ; 

Et l’on donne grâce aifément 
A ce dont on n’eft pas le maître. 

Mais que, de gayeté de cœur , 

Onpafle aux mouvemens d’une fureur extrême; 
Que , fans caufe , l’on vienne , avec tant de rigueur» 
Bit (fer la tendreflè & l’honneur 
D’un cœur qui chèrement nous aime ; 

Ah , c’eft un coup trop cruel eu lui- même , 

Et que jamais n’oubliera ma douleur ! 
JUPITER. 

Oui» vous avez raifon , Alcmene, il fe fautrendre^ 
Cette aêlion , fans doute , eft un crime odieux , 

Je ne prétends plus la défendre. 

Mais fouffrezque mon cœur s’en défend eà vos yeux» 
Et donne au vôtre à qui fe prendre 
De ce tranfport injurieux. 

A vous en faire un aveu véritable > 

L’époux» Alcmene, a commis tout le mal» 

C’eft l’époux qu’il vous faut regarder en coupable; 
L’amant n’a point départ en ce tranfport brural» 
Et , de vous offenfer , ton cœur n’eft point capable. 
Il a pour vous, ce cœur ,pour y jamais penfer » 
Trop de refpeét & 4 e teftdrefle ; 

Et , fi de taire rien à vous pouvoir blefler 
Il avoir eu la coupable foiblelfe , 

De cent coups, à vos yeux , il voudroit le percer. 
Mais l’epoux elt forti de ce refpeôl fournis » 

Où pour vous l’on doit toujours être-; 

A fon dur procédé l’époux s’eft fait connoîrre ; 

Et , par le droit d’hymen , il s’eft cru touc permis. 
Oui,c’eftlui qui, fansdoute»eft criminel versvous; 
Lui feul a maltraité votre aimable perfonne ; 
Haïfiez , déteftez l’époux , 
w J’y confens , & vous l’abandonne. 

Mais , Alcmene, fauvez l’amant de ce courroux 
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Qu’une telle offenfe vous donne ; 

N'en jettez pas fur lui l’effet, 

Démélez-le un peu du coupable ; 

Et, pour être enfin équitable , 

: le puniffez pointde ce qu’il n’a pas fait. 
ALCMENE. 

Ah , toutes ces fubtilités 
N’ont que des excufes frivoles» 

Et , pour les efprits irrités , 

Ce font des contre-rems que de telles paroles! 

Oc détour ridicule elt en vain pris par vous. 

Je ne diftingue rien en celui qui m^oflfenfe ; 

Tout y devient l’objet de mon courroux; 

Et , dans fa jufie violence , 

Sont confondus & l’amant & l’époux. 

Tous deux , de même forte, occupent ma penfée; 
fct des mêmes couleurs par mon ame blelî'ée > 
Tous deux ils font peints à mes yeux; 
Tous'deux font criminels, tous deux m’ont offenfée» 
Et tous deux me font odieux, s y 
JUPITER. 

±ie bien , puilque vous le voulez > 

# Il faut donc me charger du crime. 

Oui, vous avez raifon, lorfque vous m’immolez 
A vos rellentimens, en coupable vidïime. 

Un tropjulte dépit contre moi vous anime; 

Et tout ce grand courroux qu’ici vous étalez, 

^ * a,c en durer qu’un tourment légitime. 

C elt avec droit , que mon abord vouschaflè» 
Et que de me fuir en tous lieux 
Votre colere me menace. 

Je dois vous être un objet odieux > 

Vous devez me vouloir un mal prodigieux, 
il n elt aucune horreur que mon forfait ne pafle»’ 

D avoir offenfé vos beaux yeux. 

C elt un crime à bleffer les hommes 8c les Dieux» 
En je mérité enfin > pour punir cette audace » 

Que contre moi votre haine ramaire ■ . ’ 

Tous les traits les plus furieux. 
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Mais «ion cœur vous demande grâce ; 

Pour vous la demander je me jette à genoux ; 

Et la demande au nom de la plus vive flamme» 

Du plus cendre amour dont une ame 
Puilfe jamais brûler pour vous. 

Si votre cœur , charmante Alcmene , 

Me refufe la grâce où j’ofe recourir; 

Il faut qu’une atteinte foudaine 
M’arrache > en me faifant mourir > 

Aux dures rigueurs d’une peine 
Que je ne faurois plus fouffrir. 

Oui > cet état me déféfpere. 

Alcmene , ne préfumez pas 
■Qu’aimant comme je fais vos célefles appas. 

Je puiffe vivre un jour avec votre colere. 

Déjà deces momens la barbare longueur 
Fait , fous des atteintes mortelles , 
Succomber 1 tout mon trille cœur ; 

Et > de mille vautours , les bfeflures cruelles 
N’ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alcmene, vous n’avez qu’à me le déclarer; 
S’iln’eil point de pardon que je doive efpérer. 
Cette épée aufli-tôt, par un coup favorable , 

Va percer à vos yeux le cœur d’un miférable» 
Ce cœur , ce traître cœur, trop digne d’expirer, 
Puifqu’il a pu fâcher un objet adorable. 

Heureux , en delcendant au ténébreux féjour , 

Si , de votre courroux , mon trépas vous ramene » 
Et-ne laide en votre ame , après ce trilte jour» 
Aucune impredion de haine , 

Au fouvenir de mon amour. 

C’efttout ceque j’attends pour faveur fouveraine. 

ALCMENE. 

Ah»trop cruel époux ! 

JUPITER. ■ 

c Dites; parlez, Alcmene. 

A L C M E N E. 

Faut-il encor , pour vous conferver des bontés » 
Etvous voir m’outrager par tant d’indignités ? 

J U PU 
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JUPITER. 

Quelque reflenriment qu’un outrage nous caufe. 
Tient-il contre un remords d’ua cœur bien en-« 
flammé? • t 

ALCMENE. 

Un cœur, bien plein de flamme à mille morts s’ex-* 
pofe , 

Plutôt que de vouloir fâcher l’objet aimé. 
JUPITER., 

Plusonaime Quelqu’un» moins on trouve de peine... 1 
A L C M E N E. 

Non, ne m’en parlez point, vousméritez ma haine. 

JUPITER. 

Vous me haïflez donc ? 

ALCMENE. 

J’y fais tout mon effort ; 

Et j’ai dépit de voir que toute votre offenfe 
Ne puifle de mon cœur, jufqu’à cette vengeance»* 
Faire encor aller le tranfport. 

v JUPITER’. 

Mais pourquoi cette v iolence , 

Euifque pour vous venger je vous offre ma mfortî 
Prononcez-en l’arrêt , & j’obéis fur l’heure. 
ALCMENE. 

Qui ne fauroit haïr, peut-il vouloir qu’on meure 
JUPITER. 

Et moi, je ne puis vivre ,à moins que vous quittiez : 
Cetcè colcre qui m’accable ; • ; 

Et que vous m’accordiez le pardon favorable , 

Que je vous demande à vôs pieds. 

( Sofie & Cle'.inthis fe mettent t titjji h genoux. ) ' 
Réfolvezici l’un-des deux > 

Ou de punir, ou bien d’abfoudre. 

A L C M P K ' E,. 

Hélas, ce que je puis réfoudre 
Paroît bien plus que je ne veux ? 

Tvme F» F*' 
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Pou r vouloir foutenir le courroux qu’on me donner 
Mon cœur a trop fu me trahir ; 

Dire qu’on ne fauroit haïr» 

N’elt-ce pas dire qu’on pardonne ? 
JUPITER. 

Ah > belle Alcmene, il faut que comblé d’alégrelïe..* 
ALCMENE. 

Lairtez. Je me veux mal de mon trop de foiblefl*e» 
J U P I TER. 

Va j Sorte, & dépêche-toi; 

Vois, dans les doux tranlports dont mon ame effc 
charmée , 

Ce que tu trouveras d’Officiers de l’Armée » 

Et les invite a dîner avec moi. 

( bas a part. ) 

Tandis que d’ici je le charte , 

Mercure y remplira fa place. 


SCENE VII. 
CLEANTHIS, SOSIE. 

H S O S I E. 

É bien , tu vois , Cleanrhis , ce ménage». 
Veux-tu qu’à leur exemple, ici. 

Nous fartions , entre nous , un peu de paix auflî » 
Quelque petit rapatriage? 

CLEANTHIS. 

C’eft pour ton nez , vraiment. Cela fe fait ainfi. 
SOSIE. 

Quoi! tu ne veux pa$ ? 1 ' 

CLEANTHIS. 

Non. 
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SOSIE. - 

Il ne m’importe guere. 

Tant pis pour toi. 

CLEANTHIS. 

. Là j là > reviens. 
SOSIE. 

Non, morbleu. Je n’en ferai rien; 

Et je veu x être à mon tour en colere. 
CLEANTHIS. 

Va , va , traître > laiÏÏe-moi faire ; 

On fe laffe > par fois , d’être femme de bien. 


Fin dit fécond Acte. 

v 
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ACTE II I, 


SCENE PREMIERE*. 
AMPHITRYON fini. 

O Ui, fans doure , le fort tout exprès me le ca- 
che v 

Et > des tours que je fais , à la fin je fuis las. 

Il n’eft point de deffcin plus cruel, que je fâche. 

Je ne faurois trouver , portant par-tout mes pas». 

Celui qu’à chercher je m’attache 
Et je trouve tous ceux que je ne cheiche pas. 

Mille fâcheux cruehjqui ne penfent pas l’être > 

De nos faits avec moi, fans beaucoup me connoîcre ? -. 
Viennent fe réjouir pour me faire enrager. 

Dans l’embarras cruel du fouci qui me bielle» 

De leurs embraflemens j &.,de leur alégrefie , 

Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. ~ 

En vain à palier je m’apprête , t 
Pour fuir leurs perfécutions> 

Leur tuante amitié de tous côtés m’arrête ; 

Et, tandis qu’à l’ardeur de leurs expreffions » 

Je réponds d’un gefte de tête , * 

Je leur donne tout bas cent malédictions. 

Ah , qu’on eft peu flatté de louange Sc d’honneur» > 
Et de tout ce que donne une grande victoire » 
Lorfque , dansl’ame , on fouffre une vive douleur 
Et que l’on donneroic volontiers cetce gloire » 

Pour avoir le repos du cœur ! 

Ma jaloufie , à tout propos , 

Me promene fur ma difgrace; 

Et plus mon efprit y repalfe , 

Moins j’en puis débrouiller le funefte cahos. 

Le vol des diamansn’eft pas ce qui m’étonne» 
Qnleve les cachets qu’on ne Tapperçoit pas i. 
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Mais le don qu’on veut qu’hier j’en* vins faire w 
r* Perionne, w 

Eit ce qui fait ici mon cruel embarras.- 
-La nature parfois produit des reflemblances» 

2Waïiïefth UeS T p c! lteurs 0, »tprisdroK d’abufer;; 
IVIais il elthors de fens que, fous ces apparences» 

UnJiomme pour époux fe puilre fuppofer? ' 

Et dans tous ces rapports font mille différences,. 

Dont fe peut une femme aifément avifer * ' 

Des charmes de la Theflalie 

SfaU a £ e de t0U r temsJes merveilleux effets; 

JWais lès contes fameux qui par- tout en font faits , 
Bans mon efprir toujours ont parte pour folie ; * 
Et ce forort du fort une étrange rigueur, 
v u au fortir d’une ample victoire , 

Je tulle contient de lés croire , 

Aux dépens ae mon propre honneur. 

Je veux la retarer fur ce fâcheux myftere , . 

E voir fi ce n ert; point une vaine chimere 
Qui fur fesfens troublés ait fu prendre crédit. 

Ah , farte le Ciel équitable >- 
Que ce penfer foit véritable , 

Ec que , pour mon bonheur , elle aie perdu l’efpritÜ 


SCENE I I; 

MERCURE, AMPHITRYON., 7 

i ; • ’ ■ . à ' ' 

ME R C U R E fur ls balcon de la maifon d’ Amphit - 
ryon , J ans cire vu ni entendu par Amphitryon • 

C 

V-f Omme l’amour ici ne m’offre aucun plaifir , 

Je m en veux faire au mroins qui foient d’autre ' ' 
nature , ' ,, .. - " ' 

Et je vais égayée mon férieuX lôifir 

Amiettçe Amp.hitryon.hors.de toute mefure^- 
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Cela n'efl: pas d’un Dieu bien plein de charité;. 
Mais atillî ce n’ell pas ce dont je m’inqui.ete. 

Et je me fens , par ma planete > 

A la malice un peu porté. 

AMPHITRYON. 

D’où vient donc qu’à cette heure on terme cette 
porte ? 

MERCURE. 

Holà , tout doucement. Qui frappe ? 

AMPHITRYON fans voir Mercure. 

Moi. 

mercure. 

Qui > moi ? 

AMPHITRYON appercevtçt Mercure qu’il 
prend pour SofiP* 

Ah , ouvre ! 

MERCURE. 

Comment, ouvre? Et qui donc es-tu > toi 
Qui fais tant de vacarme , 6c parles de la forte l 
AMPHITRYON. 

* 

Quoi» tu ne me connoispas ? , - 

MERCURE. 

Non. 

Et n’en appoint la moindre envie. 
AMPHITRYON.* part. 

Tout le monde perd-il aujourd’hui la raifon? 
Eft-ce un mal répandu ? Sodé, holà» Sodé. 

MERCURE. 

Hé bien » Sodé , oui , c’efl: mon nom, 

As-tu peur que je ne l’oublie? 

AMPHITRYON.,' . 

Me vois-tu bien? 

MERCURE. 

Fort bien. Qui peut pouffer ton bras 
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A faire une rumeur fi grande ? 

Et que demandes-tu là-bas ? 

AMPHITRYON. 
Moi»pendard, ce que je demande? 

MERCURE. 

Que ne demandes-tu donc pas ? 

Parles > fi tu veux qu’on, t’entende» 
AMPHITRYON. 

Attends > traître. Avec un bâton 
Je vais là-haut me faire entendre ; 

Et > de bonne façon , t’apprendre 
‘ A m’ofer parler fur ce ton. 

MERCURE. 

Tout beau. Si pour heurter tu fais la moindre hv- 
fiance , 

Je t’enverrai d’ici des MeflTagers fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O Ciel , vit-on jamais une telle infolence ? 

Le peut-on concevoir d’un ferviteur > d’un gueux 2 
MERCURE. 

Hé bien» qu’eft-ce? M’as-tu. tout parcouru par 
ordre ? 

M’às-tu de tes gros yeux afTez confidéré ? 

Comme il lés écarquille 8c paroît effaré! 

Si des regards on pouvoir mordre». 

Il m’auroit déjà déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même je frémis de ce que tu t’apprêtes „ 

Avec ces impudens propos. 

Que tu grofîis pour toi d’effroyables tempêtes ! \ 

Quels orages de coups vont fondre fur ton dosT 
MERCURE. 

L’ami , fi de ces lieux tu ne veux difparoître* 

Tu pourras y gagner quelque contufion. 

AMPHITRYON. 

Ah^tu fauras > maraud , à ta confufion > 

Ce que c’efl qu’un Valet qui s’attaque à fon Maître* 1 
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MERCURE. 

Toi j mon Maître ? 

A M P H I T R Y O N. 

Oui, coquin. M’ofes-tu méconnoître V 
MERCURE. 

Je n’en reconnoispoint d’autre qu’Amphitryon.- 
AMPHITRY O N. 

Et cet Amphitryon , qui , hors moi r le peut être V 
MERCUR E. 

Amphitryon ? 

A M PHI T U Y O N. 

. Sans doute. 

MERCURE. 

Ali , quelle vifion T 
E>is nous un peu. Quel eft'le cabaret honnête 
Où tu t’es coëffé le cerveau ? < 

A M P H I T R Y O N. 

/Comment , encore ? 

MERCURE. 

Etoit-ce un vin à faire fête?’ 
AMPHITRYON. 

Ciel!' .1- 

MERCURE. 

Etoit-il vieux ou nouveau ? 

A M P H I T R Y O N.- 
.Que. de coups ! 

M E R C U R E. 

Le nouveau donne fort dans la tête i . 
Quand on le veut boire fans eau. 

A M P H I T R Y O N. 

Àl), .je t’arracherai cette langue » fans doute. - 

MER- 
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MERCURE. 

Parte, mon pauvre ami , crois-moi. 

Que quelqu’un ici ne t’écoute. 

Je refpeéleie vin. Va-t-en , retirc-roi , 

Et laifle Amphitryon dans les plaifirs qu’il goûte. 

AMPHITRYON. 
Comment, Amphitryon eft là-dedans? 
MERCURE. 

Fort bien. 

Qui , couvert dès lauriers d’une viéloire pleine » 
Eli auprès de la belle Alcmene, 

A jouir des douceurs d’un aimable entretien. 
Après le démêlé d’un amoureux caprice, 

Us gourent le plaifir de s’étre rajullés. 

Garde-toi de troubler leurs douces privautés , 

' Si tu ne veux pas qu’il punifle 
L’excès de tes témérités. 

SCENE III. 

AMPHITRYON feul. 

A. H > quel étrange coup m’a-t-il porté dans l’ame ? 
En quel trouble cruel jette-t-il mon efprit ? 

Et» fi les chofes font comme le traître dit , 

Où voi$:-je ici réduits mon honneur & ma flamme! 
A quel parti me doit réfoudre ma raifon ? 

Ai-je l’éclat , ou le fecret à prendre ? 

Ec dois-je, en mon courroux, renfermer ou ré- 
pandre 

Le deshonneur de ma maifon ? 

Ah , faut-il confulter , dans un affront fl rude ? 

Je n’ai rien à prétendre , ôc rien à ménager ÿ 
Et toute mon inquiétude 
Ne doit aller qu’à me venger. 

Tomt V, G 
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A MPHITRYO N, 

/ 


SCENE IV. 

AMPHITRYON , SOSIE , NAIT- 
C R AT E S *POLl D AS dans le fond, 
du. Théâtre. 

M S O S I E a Amphitryon* 

Onfieur, avec mes foins > tout ce que j’ai pu 
faire , 

C’eft de vous amener ces Meilleurs que voici. 

AMPHITRYON. ' 

Ah > vous voilà ! 

SOSIE. 

Monfieur. 

AMPHITRYON. 

Infolent , téméraire. 
SOSIE. 

Quoi? 

A MPHITRYO N. 

Je vous apprendrai de me traiter ainfî. 
SOSIE. 

Qu’eft-ce donc» qu’avez- vous? 

AMPHITRYON mettant l’épée klamain. 

Ce que j’ai , mife'rable ? 
S O S I E à Naucra'e s & à Polidas. 

Holà» Meilleurs, venez donc tôt. 
NAUCRATESà Amphitryon. 

Ah, de grâce, arrêtez. 

SOSIE. 

De quoi fuis-je coupable 
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amphitryon. 

tu me le demandes, maraud ? 

( a N ancrâtes. ■ 

LaifTez-moi fatisfaire un courroux légitime. 
SOSIE. 

Lorfque l’on pend quelqu’un, on lui dit pourquoi 
' c’eft. 

NAUCRATES à Amphitryon. 
Daignez nous dire au moins quel peut être Ton cri- 
me. ’ ■ 

SOSIE. 

MefTîeurs > tenez bon , s’il vous plaît. 

AMPHITRYON. 

Comment , il vient d’avoir l’audace 
De me fermer la porte au nés > 

Et de joindre encor la menace 
A mille rapports effrénés. 

( voulant le frapper. ) 

Ah> coquin ! • ‘ 

SOSIE tombant a genoux . 

Je fuis mort. 

NAUCRATES a Amphitryon i 
Calmez cette colere. 

. SOSIE. 

, - MefTîeurs. 

POLIDAS a Sofie. 

Qu’eft-ce ? 

” SOSIE. 

M’a-t-il frappé ? 

. AMPHITRYON. 

Non , il faut qu’il ait le falaire 
Des mots où) tout à l’heure , ils’efl émancipé. 

G ij 
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Comment cela fe peut-il faire > 

Si j’étois, par votre ordre , autre part occupé? 

Ces Meflieurs font > ici , pour rendre témoignage , 
Qu'à dîner avec vous je les viens d’inviter. 
NAUCRATES. 

11 eft vrai qu’il nous vient de faire ce meflage ; 

Et n’a point voulu nous quitter. 

"amphitryon. 

Qui t’a donné cet ordre ? 

SOSIE. 

Vous. 

amphitryon. 

Et quand ? 

SOSIE. 

Après votre paix faite» 

Au milieu destranfports d’une ame fatisfaite 
D’avoir , d’Alcmene , appaifé le courroux. 

( Sofie fe relevant. ) 

A M P H I T R Y O N. 

O Ciel , chaque inftant , chaque pas , 
Ajoute quelque choie à mon cruel martyre ! 

Et dans ce fatal embarras, 

Je ne fais plus que croire > ni que dire. 
NAUCRATES. 

Tout ce que de chez vous il vient de nous conter , 
Sur pâlie fi fort la nature , 

Ou’avant que de rien faire > & de vous emporter» 
Vous devez éclaircir toute cette aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons. Vous y pourrez féconder mon effort; 

Et le Ciel à propos ici vous a tait rendre. 

Voyons quelle fortune en ce jour peut m attendre. 
Débrouillons ce myitere, & fâchons notre fort. 
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Hélas , je brûle de l’apprendre » 

Et je le crains plus que la mort! 

( Amphitryon frappant a la porte de fa maifon. ) 


SCENE 'V. 

JUPITER, AMPHITRYON, 
NAUCRATES, POLIDAS, 
SOSIE. 

Q jupiter. 

Uel bruit à defcendrç m’oblige ? 
tt qui frappe en maître où je fuis î 
AMPHITRYON. 

Que vois-je » juftes Dieux ! 

NAUCRATES. 

Ciel , quel eft ce prodige ! 
Quoi, deux Amphitryons ici nous font produits. 
AMPHITRYON a part. 

Mon ame demeure tranfie. 

Hélas > je n’en puis plus, l’aventure eft à bout; 
Ma deftinée eft éclaircie , 

Et ce que je vois me dit tout. 
NAUCRATES. 

Plus mes regards fur eux s’attachent fortement , 
Plus je trouvequ’en tout l’un à l'autre eft femblable. 
SOSIE pajjdnt du côté de Jupiter. 
Meffieurs , voici le véritable ; 

L’autre eft un impofteur digne de châtiment. • 

POLIDAS. 

Certes, ce rapport admirable 
Sufpend ici mon jugement- 

G iij 
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, AMPHITRYON. 

C’eft trop être éludé par un fourbe exécrable > 

II. faut avec ce fer rompre l’enchantement. 
NAUCllATESrf . Amphitryon , qui a mis l*e- 
pes à la main. 

Arrêtez. 

AMPHITRYON. 

Laiflez-rnoi. 

N A U C R A T E S. 

Dieux » que voulez-vous faire ? 
A M P H I T R Y O. N. .. - . 
Punir d’un impofteur les lâches trahifons. 
JUPITER. 

Tout beau. L’emportement effc fort peu nécelTaire \ 
Et , lorfque > de la forte , on fe met en colere , 

On fait croire qu’on a de raauvailes railons. 
SOSIE. 

Oui >c’efl: un enchanteur, qqi porte un caractère. 
Pour relie mbler aux maîtres des maifons. 
AMPHITRYON à Sofie. 

Je te ferai, pour ton partage» 

Sentir par mille coups, ces propos outrageans. 
SOSIE. 

Mon maître eft homme de courage , 

Et ne fouffrira pas que l’on batte fes gens. 

AMPHITRYON. 
Laiflez-moi m’allouvir dans mon courroux ex- 
trême , 

Et laver mon affront au fang d’un fcélérat. 

NAUCRATES arrêtant Amphitryon. 
Nous ne fouffr irons point cet étrangecombat 
D’Amphitryon contre lui-même. 

AMPH ITRYO'N. 

Quoi , mon honneur de vous reçoit ce traitement? 
Et mes amis, d’un fourbe embraflendà défenfe ? 
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Loin d’ètre les premiers à prendre ma vengeance* 
Eux-mêmes font obftacle à mon reffenciment? 
NAUCRATES. 

Que voulez-vous qu’à cette vue 
Faflent nos résolutions , 

Lorfque , par deux Amphitryons , 

Toute notre cnaleur demeure fuipcndue ? 

A vous faire éclater notre zele aujourd'hui » 

Nous craignons de faillir» 6c de vousméconnoître* 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroître,» 
Du falut de Thébains le glorieux appui; 

Mais nous le voyons tous aufifi paroître en lui; 

Et ne faurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n’eft point douteux , 

Et l’impofteur > par nous , doit mordre la pouffiere* 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux > 
Et c’eft un coup trop hafardeux » 

Pour l’entreprendre fans lumière. 

Avec douceur lai fiez- nous voir 
De quel côté peut être l’impofture ; 

Et dès que nous aurons démêlé l'aventure» 

II ne nous faudra pas dire notre devoir. 

• JUPITER.- 

Oui , vous avez raifon ; & cette reftemblance , 

A douter de tous deux> vous peut autorifer. 

Je ne m’offenfe point de vous voir en balance y 
Je fuis plus raifonnable . & fais vous excufer. 
L’œil ne peut entre nous faire de différence: 

Et je vois qu’aifément on s’y peut abufer. 

Vous ne me voyez point témoigner de colere» 
Point mettre l'épée à la main > 

C'eftun mauvais moyen d’éclaircir ce myftere. 
Et j’en puis trouver un plus doux & plus certain. 

L’un de nous eft Amphitryon ; 
Ettousdeux, à vos yeux, nous le pouvons paroître. 
C’eft à moi de finir cette confufion ; 

Et je prétends me faire à tous fi bien connoître , 
Qu'aux preflântes clartés de- ce que je puis être , 
Lui-même foit d’accord du fang qui m’a fait naître# 

G iv 
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Et n’ait plus, de rien dire , aucune occafion. 

C’eft aux yeux desThébainsque je veux avec vous» 

De la vérité pure , ouvrir la connoiflance ; 

Et la chofe , fans doute , eft allez d’importance » 

Pour affecter la circonftance 
De l’éclaircir aux yeux de tous. _ 

Alcmene attend de moi ce public témoignage » 

Sa vertu , que l’éclat de ce défordre outrage > 

Veut qu’on lajuftifie , &}’en vais prendre foin. 

C’eit à quoi mon amour envers elle m’engage ; 

Et des plus nobles Chefs je fais un aflemblage > 

Four réclaircillement dont fa gloire a befoin. 
Attendant avec vous ces témoins louhaités» 

Ayez , je vous prie , agréable 
De venir honorer la table » 

Où vous a Solie invités. 

SOSIE. 

Je ne me trompois pas, Meflieurs, ce mot termine _ 
Toute l’irréfolution ; 

Le véritable Amphitryon , 

Eft l’Amphitryon où l’on dîne. 
AMPHITRYON. 

O Ciel, puis-je plus bas me voir humilié ! 

Quoi , faut-il que j’entende ici, pour mon martyre» 
Tout ce que l’impofteur à mes yeux vient de dire » 

Et que , dans la fureur que cedifcours m’infpire» 

On me tienne le bras lié ? 

N AUCRATESi Amphitryon . 

Vous vous plaignez à tort. Permettez-nousd’atter*» - 
dre 

L’éclaircifTement , qui doit rendre 
Les refTentimens de faifon. 

Je ne fais pas s’il impofe > 

Mais il parle fur la chofe 
Comme s’il avoir raifon. 
AMPHITRYON. 

Allez,, foibles amis, & flattez l’impofture. 

Thebes en a pour moi de tout autre&que vous.» 
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Et te vais en trouverai, partageant l’injure > 
Sauront prêter la maîn à mon jufte courroux. 
JUPITER. 

Hé bien > je les attends > 6c faurai décider 
Le différent en leur preience. 
amphitryon. 

Fourbe > tu crois par là peut-être t’évader : 

Mais rien ne te fauroit fauver de ma vengeance» 
JUPITER. 

A ces injurieux propos 

Je ne daigne à prefent repondre. 

Et tantôt "je faurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 
amphitryon. > 

Le Ciel même , le Ciel ne. t’y lauroit foulure ; 
Et » jufques aux enfers , ] irai luivre tes pas. 

J U P I TER. 

Il ne fera pas néceffaire > . 

Et l’on verra tantôt que je ne fuirai pas. 

AMPHITRYON a part. 

Allons , courons , avant que d’av-ec eux il forte» 
Allembler des amis qui fuivenç mon courroux , 

1 Et chez moi venons a main forte j 

Pour le percer de mille coups. 


SCENE Y I. 

JUPITER , NAUCRATES, POLIDAS, 
SOSIE. 


.JUPITER. 

A Oint de façons, je vous conjure » 
Entrons vite dans la maifon. 
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AMPHITRYON, 

N A U C R A T E S. 

Certes, toute cette aventure 
Confond le l’ens & la raifort. 
SOSIE. 

Faites treve , Meilleurs, à toutes vos furprifcs ; 

Et, pleins de joie, allez tabler jufqu’à demain. 

( feul. ) 

Que je vais m’en donner, & me mettreen beau train 
De raconter nos vaillantilès ! 

Je b ûle d’en venir aux prifes 
Et jamais je n’eus tant de faim. 


SCBNE VII. 

MER CU R E , SOSIE. 

* 

MERCURE. 

Rrète. Quoi , tu viens ici mettre ton nez» 
Impudent flaireur de cuifme ? 

- 5 O S I E. 

Ah , de grâce , tout doux ! 

MERCURE. 

* Ah , vous y retournez ; 
Je vous ajufterai l’échine. 

SOSIE. 

. Hélas , brave Ôc généreux moi , „ 
Modere-toi, je t’en fupplie. 

SoCe , épargne un peu Sofie 
Et ne te plais point tant à frapper deflus toi. 
MERCURE. 

Qui , de t’appeller de ce nom, 

A pu te donner la licence ï 
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Ne t’en ai-je pas fait une exprefle défenfe > 

Sous peine d’etlûyer mille coups de bâton ? 
SOSIE. 

C’eft un nom que tous deux nous pouvons, à la fois» 
Polléder fous un même maître. 

Pour Sofie» en tous lieux > on fait me reconnoître * 
^ Je fouffre bien que tu le fois , 

Souffre aufli que je le puiffe être. 

Laiffons aux deux Amphitryons 
Faire éclater des jaloufies; 

Et , parmi leurs contentions , 

Faifons , en bonne paix , vivre les deuxSofies.. 

M E R G U R E. 

Non , c’efl: allez d’un feu! i 8c je fuis obftiné 
A ne point fouffrir de partage. 

/ SOSIE. 

Du pas devant , fur moi , tu prendras l’avantage ÿ. 
Je levai le cadet , 8c tu feras Paine. 

MERCURE. 

Non, un frcre incommode, & n’effc pas de moA 
goût , ; . 

Et je veux être fils unique. 

SOSIE. . 

O coeur barbare 8c tyrannique î 
Souffre qu’au moins je fois ton ombre. 

MERCURE. 

Point du tout. 

SOSIE. 

Que d’un peu de pitié ron ame s’humanife* 

En cette qualité, fouffre-moi près de toi. 

Je te ferai par-tout une ombre 11 foumife» 

Que tu feras content de moi. 

' M E R C U R F. 

Point de quartier; immuable eft la loi. 

Si» d’entrer là-dedans, tu prends encor l’audace» 
Mille coups en feront le f uit.. 
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AMPHITRYON , 

SOSIE. 

Las ! A quelle étrange difgrace » 

Pauvre Sofie > es-tu réduit ! 

MERCURE. 

Quoi , ta bouche fe licentie 
A te donner encore un nom que je défends? 
SOSIE. 

Non , ce n’efl pas moi que j*entends > 
Et je parle d’un vieux Sofie, 

Qui fut jadis de mes parens , 

.. Qu avec très-grande barbarie, 

A 1 heure du dîné , l’on chaüa de céans. 
MERCURE. 

Prends garde de tomber dans cette frénéfie > 

St tu veux demeurer au nombre des vivans. 
SOSIE a part. 

Que je te rofTerois, fi j’avois du courage , 

Double fils de putain , de trop d’orgueil enflé ! 

^ mercure. 

Que dis-tu ? 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu tiens > je crois , quelque langage ? 
SOSIE. 

Demandez, je n’ai pas foufflé. 

MERCURE. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreille , 

Il ft’cft rien de plus certain. 

SOSIE. 

C efl donc un perroquet que le beau tems réveille. 
MERCURE. 

Adieu. Lorfque le dos pourra te démanger. 

Voilà l’endroit où je demeure. 
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SOSIE feul. 

O Ciel, que l’heure de manger, 

Pour être mis dehors, eft une maudite heure! 
Allons , cédons au fore dans notre affli&ion , 
Suivons-en aujourd’hui l’aveugle fantaifie : 

Et , par une juite union , 

Joignons le malheureux Sofie , 

Au malheureux Amphitryon. 

Je l’apperçois venir en bonne compagnie. 


SCENE VIII. 

AMPHITRYON , ARGATI- 
PHONTIDAS.POSICLES, 

SOSIE dans un coin du Théâtre 3 fans 
être apperpu. 

AMPHITRYON a plufieurs autres Officiers 
qui l’accompagnoient. 

Rretez-la, Meilleurs. Suivez-nous d*un peu 
loin , 

Et n’avancez tous , je vous prie > 

Que quand il en fera befoin. 

P O S I C L E S. 

Je comprends que ce coup doit fort toucher votre 

.ïame. . . £,> 

amphitryon... 

Ah, de tous les côtés , mortelle eft ma douleur! 

Et je fouffre pour ma flamme. 

Autant que pour mon honneur. 
POSlCLES 

• Si cette reflemblance eft telle que l’on dit» 
Alcmene , fans être coupable... 

Ji amphitryon. 

Ahî Sur le fait dont il s’agit » 

L’erreur Ample devient un crime véritable } , 
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Et , fans confenremeiu , l'innocence y périr. 

De femblables erreurs, quelque jour qu’on leur 
donne , 

Touchent des endroits délicats : 

Et la raifon bien fouvent les pardonne , 

Que l’honneur & l’amour ne les pardonnent pas. 

ARGATIPHONTIDAS. 

Je n’embarrafle point là dedans ma penfée ; 

Mais je hais vos MefTieurs de leurs honteux délais 
Et c’eft un procédé dont j’ai l’ame blelfée, 

Et que les gens de coeur n’approuveront jamais. 
Quand quelqu’un nous emploie , on doit , tête baiP 
fée, 

Se jetter dans fes intérêts. 
Argatiphontidas ne va point aux accords. 
Ecouter, d’un ami, raifonner l’advcrfaire. 

Pour des hommes d’honneur n’efl: point un coup à 
faire \ 

Il ne faut écouter que la vengeance alors. 

Le procès ne me fauroit plaire, > 
Etrondoitcommencertoujoiirs,dansfestranfports, 
Par bailler , fans autre myltere , 

De l’épée au travers du corps. 

Oui, vous verrez, quoi qu’il avienne > 
Qu’Argatiphontidas marche droit fur ce point ; 

Et, de vous , il faut que j’obtienne 
Que le pendard ne meure point 
D’une autre main que de la mienne. 

•'* AMPHITRYON. 

AJlons. 

SOSIE a Amphitryon. ... * 

Je viens, Monfieur, fubir, à deux genoux , 
Le jufte châtiment d’une audace maudite. 

Frappez , battez, chargez ,accablez-moi de coups, 
f Tuez-moi dans votre courroux , 

•Vous ferez bien , je le mérite q 
Et je n’en dirai pas un feul mot contre vous. 

A M P H I T R Y O N.l« 

Leve-coi; Que fait-on ? ;. • , î . • 
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COMEDIE. 

SOSIE. 

„ » L’ on ma chaffé tout net» 

Et > croyant a manger m aller comme eux ébattre » 
Je ne^longeois pas qu’en effet * 

. J e m’attendois là pour riie battre. 

Oui > 1 autre moi > valet de l’autre vous , a fait 
Tout de nouveau le diable à quatre» 

La rigueur d’un pareil deftin. 

Moniteur > aujourd’hui nous tâtonne ; 

Et 1 on me def-Sofie enfin , 

^' or î îr î^ on vous def-Amphitryonne. 

. amphitryon. 

Suis-moi. 

. .SOSIE. 

N elt-il pas mieux de voir s’il vient perfonne ? 


SCENE IX. 

CLEANTHIS , AMPHITRYON 
A RG AT IPHONTIDAS PO- 
LIDAS, NAUCRATES, PO SI- 
CLES, SOSIE. * 


O 


CLEANTHIjS. 


Ciel! * 

A M P H I TR Y O N. 

~ „ /xi Q ui ^Pouvante ainfi? 
Quelle elt la peur que je t’infpire? 

Las ! Vous êtes la-haut , & je vous vois icfc 
NAUCRATES à Amphitryon. 

Ne vous preffez point, le voici , 

Pour donner, devant tous, les clartés qu’on defîre 
Et qui , fil on peut croire a ce qu’il vient de dire » 
Sauront vous affranchir de trouble 8c de fouci. 
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S C E N E X. 

MERCURE, AMPHITRYON, 
ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, 
N AU CRATES,POSICLES, CLEAN- 
THIS , SOSIE. 

MERCURE. 

Uî > vous l’allez voir tous ; 8c fâchez par 
avance > 

Que c’eft le grand Maître des Dieux » 

Que , fous les traits chéfisde cette relfemblance > 
Alcmene a fait du Ciel defcendre dans ces lieux. 

Et quant à moi , je fuis Mercure > 

Qui, ne fachant que faire , ai rolfé tant foit peu 
Celui dont j’ai pris la figure ; 

Mais» de s’en confoler, il a maintenant lieu ; 

Et les coups de bât-on d’un Dieu 
Font honneur à qui les endure. 
SOSIE. 

Ma foi.Monfieurle Dieu, je fuis votre valet. 

Je me ferois patfé de votre courtoifie. 

MERCURE. 

Je lui donne à préfent congé d’être Sofie, 

Je iuis las de porter un vifage fi laid ; 

Et je m’en vais au Ciel , avec de l’ambroifie , 

M’en débarbouiller tout à fait. 

. ( Mercure s'envole dans le Ciel. ) 
SOSIE. 

Le Ciel ,de m’approcher, t’ôte à jamais l’envie !. 
Ta fureur s’eft par trop acharnée après moi i 
Et je ne vis de ma vie 
Un Dieu plus diable que toi. 

SCENE 
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SCENE DERNIERE. 

JUPITER .AMPHITRYON 
.NAUCRATES, A R G A T 1. 
PHONTIDAS, POLIDAS 
POSICLES, CLEANTHIS* 
SOSIE 

JUPITER annoncé par le brait du tonnerre , armé 

K de fon foudre» dans un nuage , fur fon aigle. 

Egarde, Amphitryon , queleffc ton impolteur» 
Et, fous tes propres traits > vois Jupiter paroître. 

A ces marques, tu peux aifément le connoître ; 

Et c’effc affez , je crois, pour remettre ton cœur 
Dans Tétât auquel il doit être , 

Et rétablir chez toi la paix & la douceur. 

Mon nom qu’inceffamment toute la terre adore » 
Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 

N’a rien du tout qui deshonore ; 

Et, fans doute, il ne peut être que glorieux , 

De fe voir le rival du fouverain des Dieux. 

Je n’y vois pour ta flamme, aucun lieu de murmure. 
Et c’efl: moi, dans cette aventure , 

Qui , tout Dieu que je fuis , doit être le jaloux. 
Alcmene eft toute àtoi, quelque foin qu'on emploie;- 
Et ce doit» à tes feux , être un obier bien doux , 

De voir que.pour lui plaire, il n’ellpoint d’autre voie 
Que de paroître fon époux; 

Que Jupiter , orné de fa gloire immortelle, 

Par lui-même n’a pu t iompher de fa foi; 

Et que ce qu’il a reçu d’elle , 

N’a par fon cœur ardent , été donné qu’à toi. 
SOSIE 

Le Seigneur Jupiter fait dorer la pillule; 

Tome P. H. 
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JUPITER. 

Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a foufc- 
- fei ts ; 

Et rends le calme entier à l’ardeur qui te brûleV 
Chez toi doit naître un fils qui , fous le nom 
d’Hercule, 

Remplira de les faits tout le vafte Univers. 

I. éclat d’une fortune > en mille biens féconde» 
Fera connoîcreà tous » que je fuis ton fupport >. 

Et je mettrai tout le monde 
Au point d’envier ton fort. 

Tu peux, hardiment te filtrer 
De ces efpérances données. 

C’eftun crime , que d’en douter.- 
Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des deftinées. 

(Il fe perd dans les mies. ) 
NAUCRATES. 

Certes , je fuis ravi de ces marques brillantes ... 
SOSIE. 

Mefîîeurs,voulez-vous bien fuivre mon fentiment? 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes» 

C’eft un mauvais embarquement ; 

Et d’une & d’autre part, pour un tel compliment 
Les phrafes font embarralfantes. * 

Le grand Dieu Jupiter nous fait beaucoup d’hon~. 
neur , 

Et fa bonté, fans doute, efi: pour nous fans fécondé 
Il nous promet l’infaillible bonheur 
D’une fortune en mille biens féconde, 

Et chez nous il doit naître un fils d’un très-grand 
cœur , 

Tout cela va le mieux du monde ; 

Mais enfin coupons aux difcours; 

Et que chacun chez foi doucement fe retire. 

Sur telles affaires toujours 
Le meilleur eft de ne rien dire. 

F / N. 



L’AVARE, 

C 0 M È D l E.- 
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ACTEURS. 

HARPAGON, Perede Cléante & d’E- 
life, & Amoureux, de Mariane. 

ANSELME, Pere de Valere & de Ma— 
riane. 

CLÉANTE, fils d’Harpagon , Amant de 
Mariane. 

E LISE , fille d’Harpagon. 

VALERE, fils d’Anfelme ,6c Amanr 
d’Elife. 

MARIANE, fille d’Anfelme. 

FROSINE , Femme d’intrigue. 

MAITRE SIMON, Courtier. 

MAITRE JACQUES., Cuifinier 6c 
Cocher d’Harpagon. 

LA FLECHE, Valet de Cléante.. 
DAME CLAUDE, Servante d’Harpagon,. 
BRINDAVOINE ,7 Laquais d’Harpa- 
LA MERLUCHE, 3 S on - 
UN COMMISSAIRE. 

La Scene ejî à Paris , dans la maifon 
d’Harpagon. 
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COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

•* 


SCENE PREMIERE. 

V A L E R E , E L I S E. 

JJ 

J» É quoi, charmante Elife> vous devenez raé- 
lancolioue, apres les obligeantes aftei ances que vous 
avez eu la bonté de me donner de votie foi ? >e vous 
vois foupirei , helas , au milieu de ma jo-ie ! Eft-ce 
du regret) dites-moi > de m’avoir fait heureux, 8c 
vous repentez-vous de cet engagement où mes 
feux ont pu vous contraindre i 

ELISE. 

Non Valere , je ne puis pas me repentir de tout 
ce que je fais pour vous. Je m’y fens entraîner par 
une trop douce puiflance , & ie n’ai pas même la 
force de fouhai ter que les chotes ne fuffent pas. 
•Mais, a vous dire vrai > le fuccès me dorme de l’inr 
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quiétude; & je crains fort de vous aimer un peu 
plus que je ne devrois. 

V A L E R E. 

Hé , que pouvez-vous craindre , Elife > dans les 
bontés que vous avez pour moi ? 

ELISE. 

Hélas , cent chofesà la fois ! L’emportement d’un 
pere ,les reproches d’une famille , les cenfures du 
monde ; mais , plus que tout , Valere , le change- 
ment de votre cœur, 8c cette froideur criminelle 
dont ceux de votre fexe paient, le plus fouventjles 
témoignages trop ardens d’un innocent amour. 
VALERE. 

Ah > ne me faites pas ce tort, de juger de moi par 
leS autres! Soupçonnez-moi de tout > Elife, plutôt 
que de manquer à ce que je vous’dois. Je vous aime 
rop pour cela; 8c mon amour pour vous durera au- 
tant que ma vie. 

ELISE. 

Ah, Valere, chacun tient les mêmes difcours! Tous 
les hommes font femblables par les paroles ; & ce 
n’elfque les allions, qui les découvrent différens. 
VALERE. 

Puifque les feules aétions font connoître ce que 
nousfommes, attendez donc au moins , à juger 
de mon cœur par elles ; 8c ne me cherchez point 
des crimes dans les injuftes craintes d’une fâcheufe 
prévoyance. Ne m’alTaiïinez point , je vous prie , 
par les fenfibles coups d’un foupçon outrageux ; & 
donnez-moi le tems de vous convaincre, par mille 
& mille preuves , de l’honnêteté de mes feux. 
ELISE, 

Hélas , qu’avec facilité on fe laifle perfuaderpar les 
perfonnes que l’on aime ? Oui , Valere , je tiens vo- 
tre cœur incapable de m’abufer. Je crois que vous 
m’aimez d’un véritable amour , & que vous me fe- 
rez fidele : je n’en veux point.du tout douter ;ôc je 
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retranche thon chagrin rfUx appréhendons du blâ- 
me qu’on pourra me donner. 

VALERE. 

Mais pourquoi cecce inquiétude? 

ELISE.. 

Je n’aurois rien à craindre , fi tout le monde vous 
voyoit desyeux dont je vous vois ; & je trouve en 
votre perfonne de quoi avoir raifon aux choies que 
je fais pour vous. Mon cœur , pour fa défertfe, a* 
tout votre mérite > appuyé du fecours d’une recon- 
noiflance où le Ciel m’engage envers vous. Je me 
repréfente , à toute heure , ce péril étonnant quï 
commença de nous offrir aux regards l’un de l’au- 
tre: cette générofité furprenante, qui vous fit rif- 
quer votre vie , pour dérober la mienne à la fureur 
des ondes ; ces foins pleins de tendreffe > que vous 
me fît,es éclater après m’avoir tiré de l’eau; & les 
hommages afiidiisde cet ardent amour , que ni le 
tems , ni les difficultés > n’ont rebuté > 8c qui » 
vous faiiânt négliger & parens 8c patrie , arrête vos 
pas en ces lieux , y tient en ma faveur votre for- 
tune déguifée , 8c vous a réduit » pour me voir , à 
vous revêtir de l’emploi de domellique de mon pe- 
re. Tout cela fait chez moi , fans doute , un mer- 
veilleux effet > 8c c’en eft allez > à mes yeux , pour 
me jullifier 1’engagement où j’ai pu confentir; mais 
ce n’eft pas affez , peut-être , pour le juftifier aux 
autres , & je ne fuis pas fûre qu’on entre dans mes 
fentimens. 

VALERE. 

De tout ce que vous avez dits ce n’efl: que par mon 
û ul amour que je pi étends , auprès de vous , méri- 
ter quelque choie ; & , quant aux fcrupules que 
vous avez, votre pere lui-même ne prend que trop 
de foin de vous juftifier à tout le monde; & l’ex- 
cès de fon avarice, & la maniéré aullere dont il vit 
avec fes en fa ns , pourroient autorifer des chofes 
plus étranges. Pardonnez-moi, charmante Elife, fi 
j’en parle ainfi devant vous. Vous favez que , fur 
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ce chapitre» on n’en peut pas dire du bien. Mais’ 
enfin, fi je puis , comme ie l’efpere, retrouve- mes 
parens, nous n’aurons pas beaucoup de peine à 
nous le rendre favorable. J’en attends des nouvel- 
les avec impatience \ ôei’en irai chercher moi-mê- 
me , fi elles tardent à venir. 

ELISE. 

Ah , Valere , ne bougez d’ici , je vous prie , & 
fongez feulement à vous bien mettre dan$ l’ef- 
prit de mon pere- 

VALERE. 

Vous voyez oomme je m’y prends , 8c les adroites 
complaisances qu’il m’a fallu mettre en ufage pour 
m’introduire à fon fervice ; fous quel marque de 
fympathie & de rapports de fentitnens je me dé- 
guil'e pour lui plaire, & quel personnage jt joue 
touslesjours avec lui , afin d’acquérir fa tendreffe. 
J’y fais des progrès admirables \ 3c j’éprouve que > 
pour gagner les hommes, il n’eft point de meilleure 
voie , que de fe pa r er à leurs yeux de leurs incli- 
nations» que de donner dans leurs maximes, encen- 
fer leurs défauts, & applaudir ce qu’ils font. On n’a 
que faire d’avoir peur de trop charger la complai- 
sance, & la manieredont on les joue a b au être vi- 
fible ,les plus fins font toujours de grandes dupes 
du côté de la flatterie, &c il n’y a rien de fi imper- 
tinent & de fi ridicule, qu’on ne fade avaler, lorfi- 
qu : 'on l’aflVifonne en louanges Lafincé: iré fouflfe 
un peu au métier que ie fais ; mais , quand on a 
belom des hommes , il faut bien s’aiufteràeux,<3e 
puifqu’on ne fauroitles pagnerque par !à, cen'eft 
pas la fmte de ceux qui flattent , mais de ceux qui 
veulent être flattés. 

ELISE. 

Mais que ne tâchez-vous aufli à gagner l’appui dé- 
mon tre e , en cas que la fervante s’avisât de révé- 
ler notre lecre t î 

VALE- 
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C 0 M E Di E. 

• : • ' VALERE. 

On ne peut pas ménager Pun & Pautre ; & l’efprit 
du pere ,6c celui du fils , font des choies fi oppo- 
fées> qu’il eft difficile d’accommoder ces deux con- 
fidences enfemble. Mais vous , de votre part , agif- 
fez auprès de votre frere > 6c fervez-vous de l’ami- 
tié qui eft entre vous deux , pour le jetter dans nos 
intérêts. Il vient. Je me retire. Prenez ce tems 
pour lui parler } 6c ne lui découvrez de notre af- 
faire > que ce que vous jugerez à propos. 

ELISE, . / * 

Je ne fais fi j’aurai la force de lui faire cette confi- 
dence. ' ‘ v 


SCENE II. 
CLEANTE, ELISE. ’ 

J C L E A N T E. 

E fuis bien aife de vous trouver feule » ma focur» 
& je brûlois de vous parler » pour m’ouvrir à vous 
d’un fecret. 

ELISE. 

Mevoilàprêteà vous ouïr » mon frere. Qu’avez- 
vous à me dire ? 

C L E A N T E. 

Bien des chofes » ma foeur» enveloppées dans un 
mot. J’aime. 

ELISE. 

Vous aimez ) < > 

C L E A N T E. 

Oui» j’aime. Mais,,. avant que d’aller plus loin , 
je fais que je dépends d’un pere ,6c que le nom de 
fijs me foumet.a fes volontés } que nous ne devons 
point engager notre foi fans le confentement de 
Tome y. 1 
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ceux donc nous tenons le jour} que le Ciel les a ^ 
faits les maîtres de nos vœux , ôc qu’il nous eft en- 
joint de n’en difpofer que par leur conduite } que > 
n’étant prévenus d’aucune folle ardeur , ils font en 
' état de le tromper bien moins que nous > ôc de voir 
beaucoup mieux ce qui nous eft propre; qu’il en 
faut plutôt croireles lumières de leur prudence que 
l'aveuglement de notre paftion } ôc que l’emporte- 
ment de la’jeunefiTe nous entraîne le plus fouvenc 
dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela „ 
ma fce.ur , afin que vous ne vous donniez pas la 
peine de mele dire }car enfip mon amour ne veut 
rien écouter , & je vous prie de ne mp point faire 
de remontrances. 

ELIS E; 

Vous êtes-vous engage , mpn frere , avec celle que 
vous aimez? » ; 

C L E A N T E. 

Non } mais j’y fuis réfolu } ôc je vousconjüre i en- 
core une fois , de ne me point apporter de raifons 
pour m’en dilîuader. ... 

ELIS E.‘ - 

Suis-je > mon frere > une fi étrange perfonne ? 

C L E A N T E. - 

Non 3 ma focur; mais vous n’aimez pas. Vous igno-« 
reï la douce violence qu’un, tendre amour fait fur I 
nos cœurs, & j’appréhende votre fagelTe. ■? . 
-ELI S E. 

Hélas, mon frere ,ne parlons point de ma fagefle !' 

Il n’eft perfonne qui n’en manque, du moius une : 
fois en la v ie } ôc fi je vous ouvre mon cœur , peut- 
être ferai-je à vos yeux bien moins fage que vous.. 
CLE A N T E. 

Ah, plut au Ciel que votre artte comme la'itfienne..; 1 

E L I S E. '' — i 

Fiaiflons auparavant votre affaire, 9c me dites qui : 
eft celle que vous aimez. ■’ - ■ f' ’* 
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C L E A N T E. 

Une jeune perfonne qui loge depuis peu en ces • 
quartiers » <Sc qui femble être faite pour donner de 
ramour à tous ceux qui la voient. La nature , ma ’ 
îbeur s n’a rien formé de plus aimable ; 8c je me fen- ' 
tis tranfporté , dès le moment que je la vis. Elle fe 
nomme Mariane > & vit fous la conduite d’une 
bonne femme de mere qui eft prefque toujours ma- 
lade > & pour qui cette aimable fille a des fentimens 
d’amitié qui ne foncpas imaginables. Elle la fèrc > 
la plaint. & la confoleavecune tendre rte qui vous 
toucheroit l’ame. Elle fe prendd’un air le pluschar- 
matït du monde aux chofes qu’elle fait; & l’on voit ' 
briller mille grâces en toutes fesaèf ions .une dou- 
ceur pleine d’attraits , une bonté toute engageante* 
une honnêteté adorable une. . . Ah s ma focur >je 
voudrois que vous l’eudiez vue ! 

ELISE. 

*** v • * ■ J [ . * 

Tèn vois beaucoup , mon-frere» dans les chofes que 
vous me dites; & po.ur comprendre ce qu’elle éfi , 
il^me fuffit que vous l’aimez. .• 

CLE AN TE. ' ;,v 

J’ai découvert , fous main , qu’elles ne font pas fort 
accommodées , & que leur difcrete conduite a de 
la peine àétendreàtousleursbefoinsle bien qu’el- 
les "peuvent avoir. Figurez-vous > ma fœur . quelle 
joie ce peutêcre. que de relever laforrune d’une 
perfonne que l’on aime.quêde donner adroitement 
quelques petits fecours aux modeftes néceflités d’u- 
ne vè'rtuéufè fàmijle'; 6c concevez quel déplaifir ce 
m’eft de voir que , par l’avarice d’un pere, je fois 
dans l’impuilTance de goûter certe joie , & de faire 
éclater à cette belle aucun témoignage de mon 
amour. 

ELISE. 

Oui , je conçois afTez» mon frere , quel doit être 
votre chagrin. 

Iiî 
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C L E A N T E. 

Ah , ma fceur » il eft plus grand qu’on ne peut croi- 
re ! Car enfin, peut-on rien voir de plus cruel que 
cette rigoureufe épargne qu’on exerce fur nous i 
que cette féchereüe étrange où l’ol» nous fait lan- v 
guir ? Hé , que nous fervira d’avoir du bien , s’il ne : 
nous vient que dans le tenis que nous ne ferons 
plus dans le bel âge d’en jouir > & fi , pour m’entre- 
tenir même, il faut que maintenant je m’engage de 
tous côtés, fi je fuis réduit avec vous à chercher 
tous les jours le fecours des Marchands , pour avoir 
moyen de porter des habits raifonnables? Enfin j’ai : 
voulu vous parler, poy r m’aider à fonder mon pere rr 
fur les fentimens où je fuis ; & fi je l’y trouve con- 1 : 
traire, j’ai réfolu d’aller en d’autres lieux , avec j 
cette aimable perfonne, jouir de la fortune que le.; 
Ciel voudra nous offrir. Je fais chercher par-tout > 
pourcedeflein,de l’argent à emprunter ; & fi vos 
affaires , ma foeur , font femblables aux miennes» „ 
& qu’il faille que notre pere s’oppofe à nos defirs» 
nous le quitterons là tous deux , ôc nous affïanchi- 
< ions de cette tyrannie où nous tient , depuis & 
long-tems, fon avarice infupportable. 

ELISE. ! 

Ileflbien vrai que tous les jours ilnous donne de 
plus en plus fujet de regretter la mort de notre 
mere ; ôc que. . . 

C L E A N T E. ’ 

J’entends fa voix. Eloignons-nous un peu pour ; 
achever notre confidence i ôc nous joindrons après . 
nos forces , pour venir attaquer la dureté de for» , 
humeur. : , 

» 

» « 

« » t * 

< •„ ‘ ‘ ■ * * ' 

lî- 
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* r . * 4 ; . . 

; > . • 1 • \ < ' t ' - i »• 

SCENE. I II. 
HARPAGON r LA FLECHE. 

H H A R P A G O N. 

Ors d’ici , tout à l’heure, & qu’on ne répliqué 
; pas. Allons , que l’on détale de chez, moi j maître 
; juré filou, vrai gibier de potence. 

LA FL' EO H E 4 part. 

Je n’ai jamais rien vu défi m&hantque ce maudit 
- vieillard i 8c je penfe , fauf correction , qu’il a le 
diable au corps. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents ? 

LA FLECHE. 

Pourquoi me chalfez-vous ? 

-HARPAGON. 
C’eflbienàtoi,pendard, à me demander des rai» 
fons ? Sor^ vîte > que je ne t’aflbmme. 

LA FLECHE. 

Qu’eft-ce que je vous ai fait ? 

HARPAGON. 

Tu m’as fait , que je veux que tu fortes. 

„ • L A FLECHE. . \ 

Mon, maître votre fils, m’a donné ordre de Pat* 
rendre. 

HARPAGON. 

Va-t-en l’attendre dans la rue,& ne fois point dans 
ma maifon planté tout droit comme un piquet , à 
obferver ce qui fe pafie , & faire ton profit de tout. 

Je ne veux point avoir fans cefle devant moi un 
efpion de mes affaires â un traître , dont les yeux 
* I iij 
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maudits afliegent toutes mes avions , dévorent ce 
que je polfede > &furtenc de tous côtésVjj&ur ^cht 
s’il n’y a rien à voler. 

. LA ÎLE C H E. '3 
Comment diantre voulez-vous qu’on fafle pour 
vous voler ? Etes- vous un homme volable> quand 
vous renfermez toutes chofes» & faites feminelle 
jour & nuit? 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me femble,& faire 
fentinelle comme il me plaît. Ne voilà pasdemés 
mouchards , qui prennent garde àt ce qu’on fait! 
(àparr.) Je tremble qu’il n’ait foupçonné quelque 
chofe de mon argent, { haut. ) Ne ierois-tu point 
homme à faire courir le bruit que j’ai chez moi de 
l’argent caché ? , . ... 

'LA’FLE C H E., 

Vous avez de l’argent caché? 

H A II P A G O N. j , , 
Non , coquin> je ne dis pas cela- ( las. ) J’enrage. 
( haut. J Je demande fi > malicieufement) tun’irois 
point faire courir le bruit que j’en ai? 

LA FLECHE. 

Hé, que nous importe que vous en ayez.ou que vous 
n en ayez pas , fi c’eft pour nous la même chofei 

HARPAGON levant la main pour donner un 
foufflei à la Fléché. " " ' ' 

Tu fais le raifonneur ? Je te baillerai de ce raifonne- 
ment-ci par les oreilles. Sorsd’ici> encore une fois» 
LA FLECHE. 

Hé bien , je fors. 

H A R P A C O N. 

*. ’ i . i 

Attends. Ne m’emportes-tu rien>?, ; 3 . 

LA F L E C HE.' " ‘ b 

Que vous emporcerois-je î t 
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harpagon. 

Yiens-çà que je voie. Montre-moi tes mains. 

L A F L E C H E. 

Les voilà. • 

.HARPAGON. 

Les autres. ' -, . 1 

LA FLECHE. 

Les autres ? 

HARPAGON. 

Oui. 

: L A FLECHE. ' 

Les voilà. 

HARPAGON montrant les hàut-de-chaujfes 
de la Fléché. . 

N’as-tu rien mis ici dedans? 

L À F L E C II E. 

Voyez vous-même; 

HARPAGON tâtant le bas des haut -de-chauffes 
de la Fléché. 

Ces grands haut de chaudes font propres à devenir 
les receleurs des choies qu’on dérobé; Se je vou- 
droisqu’onen eût tait pendre quelqu’un. 

LA FLECHE a part. 

Ah > qu’un homme comme ceia mériteroit bien ce 
qu’il craint >& que j’aurofede joie à le voler î 
HARPAGON. 

Hé? 

LA FLECHE. 

Quoi ? _ 

HARPAGON. 

Qu’efl-ce que tu parles de voler ? 

LA FLECHE. • î 

Je dis que vous fouillez bien par-tout } pour voir fi 
je vous ai volé. 

HARPAGON. 

C’ell ce que je veux taire. . - 

I iv 
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( Harpagon fouille dans les poches de la Fléché » J 
LA FLECHE 4 part. 

La perte foit de Pavarice 8c desavaricieux! 

HARPAGON. 

Comment ? Que dis-tu ? 

LA FLECHE. 

Ce que je dis ? 

HARPAGON. 

Oui. Qu’ert- ce que tu dis d’avarice & d’avari- 
cieux ? 

LA FLECHE. 

Je dis que la perte foit de l’avarice ôc des avarii 
cieux. 

HARPAGON. 

De qui veux tu parler ? 

LA FLECHE. 

Des avaricicux. 

harpagon. 

Et qui font-ils ces avaricicux ? 

LA FLECHE. 

Des vilains ôc des ladres. 

HARPAGON. 

Maisqui eft-ce que tu enrends par là ? 

LA FLECHE. 

De quoi vous mettez-vous en peine ? 

HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu’il faut. 

LA FLECHE. 

Eft-ce que vous croyez que je veux parler de vous ? 
HARPAGON. 

Je crois ce que je crois; mais je veux que tu me 
difesà qui tu parles quand tu dis cela. 
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LA FLECHE. 

Je parle. .. Je parle à mon bonnet. . 

HARPAGON. 

Et moi > je pourrois bien parler à tabarette.’ V 
LA FLECHE. 

M’empêcherez-vous de maudire les avaricieuxî 
HARPAGON. 

Non ; mais je t’empêcherai de jafer & d’être infcr* 
lent. Tais-toi. 

LA FLECHE, 
je ne nomme perfonne. 

HARPAGON. 

Je te roflerai , fi tu parles, s ■ 

LA FLECHE. 

Qui fe fent morveux , qu’il fe mouche. 

HARPAGON. 

Tetairas-t-u ? 

L A F L E C H E. 

Oui , malgré moi. 

HARPAGON. 

Ah, ah! . 

LA FLECHE montrant a Harpagon une poche 
de fon jiiJle-ciH-corps. • 

Tenez, voilà encore une poche. Etes-vous fatisfait? 

HARPAGON. 

Allons , rends-le moi fans te fouiller. 

LA FLECHE, 

Quoi ? - ' 

HARPAGON. 

Ce que tu m’a pris. 

LA FLECHE. 

Je ne vous ai rien pris du tout.. 
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harpagon. 

Aflurément? 

L A F L E C'Ü E. 
Aflurément. „ 

HARPAGON. 
Adieu. Va-r-en à tous les diables. 

LA FLECHE a part. 

Me voilà fort bien congédié. 

HARPAGON. • 
Je te le mers fur ta confcience , au moins. 



SCENE IV, 


HARPAGON Ceul. 

V ■* 

V O lia un pendard de valet qui m’incommode 
toit -, & je ne meplais pointa voir ce chien de boi- 
teux-la. Certes , ce n’e/l pas une petite peine de 
garder chez loi une grande fomme d’argent ; 6c 
bienheureux qui atout fonfait bien placé , 6c ne 
conierye feulement que ce qu’il faut pour fa dé- 
penle. On n elr pas peu cmbarralïé à inventer dans 
toute une maifon une cache fidelle ;car pour moi, 
les coffre-forts me font fufpe<5ls , & je ne veux ja- 
mais m y fier. Je les tiens jufiement une franche 
amorce a voleurs 4 & c’eft toujours la première 
cliofe que 1 on va attaquer. 
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SCENE' V. , . 

.J . . C < • 

HARPAGON ELISE 6 CLEANTE 

parlant tnfemble , & r.ejlant dans le fond 
du Théâtre*. 

. * » . ' | , ' * * , . I * *•* '' -i 4 

| ‘ f# k | . * > 1 » • ' * 

C HARPAGON /e /*«/. ’ f 1 • 

Ependant je ne fais fi j’aurai bien fHtt d’avoir 

enterré dans mon jardin dix mille écus qu’on me 

rendit hier. Dix: mille écus en or > chez loi, eil une 

(Jt part > appgrcevimt Elife & Cleantg . ) 

fomme aflez...O Ciel ! je me ferai trahi moi-même; 
la chaleur m’aurâ emporté , 8c je crois que i ai parlé 

( a Cléante & ' a Elife. y 
haut, en raifonnant tout feul. Qu’ell-ce i 
C L E A N T E.' *' 

Rien , mon pere. i ■ Z ' . 

harpagon ■ 

Y a-t-il long-tems que vous êtes &î 

j} ELI S E. . ' 

Nous ne venons’ que d’arriver. « 

harpagon. 

Vous avez entendu. . . 

CLEANTE--. fo. .. : i 

Quoi» mon pere ?; 

harpagon. 

La. . . 

* • ELISE. 

Quoi ? 

H.A RP AGON. 

Ce que je viens de dire.. 
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_ - - ’ C L £ A N T E. ... , 
Non. 

H A R P A G O N, 

Si fait j fi fait. * * - ■ J 

' ■ . ELISE. r . : . 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON’. 

Je voi s bien que vous en avez ouï quelques mors. 
C eft que je m’entretenois en moi-même de la 
£ eme A u .’l Y a aujourd’hui à trouver de l’arttenr, 
«jedi/ois, qu’il elt bienheureux qui peur avoir 
dix mille écus chez for. 

c . . C L E A N T E. ’ 

/Nous feignions a vous aborder , de peur de vous 
interrompre. 

HARPAGON. 

Je fuis bienaife de vous dire cela 5 afin que voms 
n cilliez pas prendre les chofes de travers > & vous 

Sus 810 ” qU£ ^ dife qUC C eft m0i qui ait dix milîe 

C L E A N T E. ’ ‘ ” c : ' 

Nous n’entrons point-dans vos actions. 
HARPAGON. 

Plût à Dieu que je les eufTe , les dix mille écus* * 

C L E A N T E. 

Je ne crois pas. ... 

H A R P A G O NY 
Ce feroit une bonne affaire pour mou 
ELISE. 

Ce font des chofcs . .. 

HARPAGON. 

J’en aurois bon befoin. ‘ ! , 

T „ .C L E A N T E» : '* 

Jepenfe que... _ . 
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C O M E D I E. 

HARPAGON. 

Cela m’accommoderoit fort. . , 

ELISE. 

Vous êtes... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas» comme je fais, que le 
temseftmiférable. 

CLEANTE. 

. t j • . 

Mon Dieu ,mon pere, vous n’avez pas lieu de vou* > 
plaindre l’on fait que vousavezaflez de bien. 
HARPAGON. 

Comment j j’ai allez de bien? Ceux qui l’ont dit en 
©nt menti. Il n’y a rien de plus faux , & ce font des 
coquins qui font courir tous ces bruits-là. 

.ELISE. 

Ne vous mettez point en colere. 

. v : r 1 H A R P A G O N. ' ) 

Cela eft étrange , que mes propres ènfans me tra* 
hilTent, & deviennent mes ennemis. - • \ 

t . ^ 'CL E A N T E. 

Eft*ce être votre ennemi, que de dire que vous 
avez du bien ? , , . 

_ * , HARPAGON/i; 

Oui. De pareils difeours, Acles dépenfesque vous 1 ’ 
faites, feront caufe qu’un de ces jours, on viendra - 
chez moi me couper la gorge, dans là peu fée que jet r 
fois tout coufu de pilloles. 

CLEANTE. 

Quelle grande dépenfe eft-ce que je fais? 

H A R P A G O N. « 

Quelle? Eft-il rfénde plus’fcandaleux que ce fomp- 
tueux équipage que vous promènerpar la Ville £ ' 
Jcquerellois hier votre fœor ; maisc’eft encore pis. • 
Voilà qui crie vengeance au Ciels & à yous prendre r 
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depuis les pieds jufqu’â la tête , U y auroir là de 
quoi faire une bonne conftitution. Je vous l’ai die 
vingt fois , mon fils* toutes vos maniérés me dé- 
plaifenr fort, vous donnez furieufement dans le 
Marquisi&, pour aller ainfi vêtu, il faut bien que 
vous me dérobiez. 

CLEANTE. 


Hé, comment vous dérober ? 

H A R P A G O N. 

Que fais-je moi? Où pouvez- vous donc prendre 
de quoi entretenir l’état que vous portez? 
CLEANTE. 


Moi , mon pere , c’eft que je joue ; & , comme je 
fuis fort heureux ,je mets fur moi tout l’argent que 
je gagne. ; 

HARPAGON. 


C’eft fort mal fait. Si vousêtes hêureux au jeu , vous 
en devriez profiter, & mettre à honnête intérêt 
l’argent que vous gagnez , .afin de le trouver un 
jour. Je voudroisbien l'avoir , fans parler du refte , 
à quoi fervent tous ces rubansdont vous vojlà lardé 
depuis les pieds jufqu’à la fête , ôt Gune demi-dou- 
aàine d’aicüilièttès ne fuffitpas pour attacher un 
haut-de-enaufies. Il eft bien néceifaire d’employer 
de l’argent à des perruques /lorfqùe l’on peut por- 
ter des cheveux de fon cru* qui ne boutent tien? 
Jp vais gager qu’en perruque 6c rubansvil y -a du 
moins vingt piftole,s}6c:vingt piftoles rapportent • 

Ï ar année dix-huit livres fix lois huit-deniers, .à’nc ^ 
es placer qu’au denier douze. ; ) 

C L -E A N. ^ 

Vous avez raifon. . a • , . T ; 

0 . Hç,A R P A G 0 N. .= * • 
Laiffohs cela.&parlonsd’autresaffaires. - 
( appercevant Cléantè & Elife qttPfeJbnt des fignes. ) . 
Hé ? ( bas k part. J Je crois qu’ils fe font ligne l’un 
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à l’autre de me voler ma bourfe. ( haut.) Que veu- 
lent dire ces geltes-là ? 

E £ I S E.. 

Nous marchandons , mon frere & moi , à qui parle- 
ra le premier ; & nous avons tous deux quelque 
choie à vous dire. . * 

' HARPAGON. 

Et moi, .j’ai quelque choie aufli à vous dire à tous 
deux. • 

r . n , .C.LE AN TE. 

<-<eit de mariage, mon père, que nous délirons 
vous parler. 

harpagon. 

Er c effc de mariage aulli, que je veux vous entre- 1 
tenir. 

, ELISE., 

Ah , mon pere ! r ■ . • . .. . * 

harpagon; 

Pourquoi ce cri ? Eft-ce le mot, ma fille , ou la ' 
choie qui vous fait peur ? ...... ; ; . 

C L E A N T E. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux de IaO 
façon que vous pouvez reatendre;& nous crai- 
gnons que nos fentimens ne foient pas d’accord , 
avec votre choix. " •' ■■ .) 

H A" R P A G O 1 N. 

Un peu de patience. Ne vous alarmezpoint. Je fais • 
ce qu’il taut à tous deux ,‘8c vous m'aurez , ni l’un 
ni l’autre, aucun lieu de vous plaindre de tout ce ’ï 
que je prétends taire ; & , pour commencer par un 
bout , ( a Lie .xnte.') avez- vous vu, dites-moi , une 
jeuneperfonne appellée Mariane, quine loge pas- 
loin d ici? • v. - A h j 6 * 

. • NilT-E. i > ,,**f r 

Oui, mon pere. , 1 

H A R P A G 0 N. 

Et vous? •'••.rïî’v.i: 
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ELISE. 

j’en ai ouï parler. 

HARPAGON. 

Comment , mon fils > trouvez-vous cette fille ? 

C L E A N T E. 

Une fort charmante perfonoe. 

HARPAGON. 

Sa phyfionomie ? . .- 

C L E A N T E. 

Toute honnête > & pleine d’efprit. 

HARPAGON. 

Son air & là maniéré? 

CLEANTE. 

Admirables, fans doute. 

HARPAGON. 

Ne croyez- vous pas qu’une fille comme cela, me* 
riteroit allez que l’onfongeât à elle? % 
CLEANTE. 

Oui , mon pere. 

HARPAGON. 

Que ce feroit un parti fouhaitable ? 

CLEANTE* 

Très-fouhaitabie. 

, ' . harpagon. 

Qu’elle a toute la minede faire un bon ménage ? 
CLEANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. : i.. . . 

Et qu’un mari auroit fatisfaélion avec elle ? 
CLEANTE. 

* Wuiéœem. * ■■ 
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HARPAGON. 

II y a uneipetite difficulté. C’eftquej’ai peur qu’il 
n’y ait pas , avec elle s tout le bien qu’on pourroic 
prétendre. 

CLEANTE. 

Ah, mon p t ere»lebiqn n’e{L pas confidérable>lorf- 
qu’il effc queftion d’époufer une honnête perfonne, 

:» I J "h ( arp;agon.i 

Pardonnez moi, pardonnçz-moi. Mais ce qu’il y a 
à dire, c’eftque > fi Ton n’ÿ trouveras tout le bien 
qu’on fouhaite , on peut tâcher de regagner cela 
fur autre chofe. - ■ 

CLEANTE. 


Cela s'entend. 

‘ ‘ H À R P A G O N. ’ 


Enfin , je fuis bien-aife de vous voir dans mes fen- 
timens ; car fon maintien honnête & fa douceur 
m’ont gagné l’ame, & je fuis réfolu de l’époufer* 
pourvu que j’y trouve quelque bien, 
CLEANTE* 

He V ' “ 


Comment l . 

t . « » ' ; ' . i 


HARPAGON. 4 

1 ." l*. . ... 

CLEANTE. 


Vous- êtes réfbhi , dites- vous. .*. 

: \ HARPAGON. 

D’époufer Mariane. ' i 

"CLEANTE* 

Qui ? Vous , vous ? 

HARPAGON. 

Oui > moi , moi » moi. Que veut dire cela ? 

.:•/ r C L E A N T E. 

IL m'a pr is tout à coup un éblouiffemenc > & je 
me retire d’ici. • i 

Tome V. K 
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H A R P A 0: O' N. 

Cela ne fera rien. Allejz vite boire dans la cuifine 
un grand verre d’eau clairei 


: S C E NE • V I.i • /*/ - 

: i. lyiu ; 'ï .‘j-p -i- W . 

H A R P A G O.N.y E I I S E. 

y , . • c • !.■•'!' • .l 't ,u • * . "T 

V . .. , HARPAGON. 

Oilà de mes Damoifeaux fluets , qui n’ont non 
plus de vigueur que des poules. C’eft-là, ma fille , 
ce que j’ai réfolu pour mob- Quand à ton frere, je 
lui deftine une certaine veuve , dont , ce matin > 
on m’eft venu parler ; &, pour toi, je té donné 
au Seigneur Anfélmei' ” ^ ' 

E L-I S E. rvi ' ; J ' !v 1 : - 

Au Seigneur Anfelme 7 j," * <-i ’ > « 

HARPAGON'. 

, Oui , un homme mûr > prudent «Se fage , qui n’a pas 
plus de cinquante ans , 8c dont on vante les grands 
biens. 

ELISE faîfant'la révérence. 

Je ne veuxpointme marier, mon pérc'i Vfrvo'us 
plaît. . T *- 

HARPAGON cotpirefià/aht Elife^jc / 
Et moi , ma petite fille , ma mie , je veux que vous 
vous mariiez •. s’il vous plaît. - .. 

ELISE fai fan l encore la révérence. 

Je vous demande pardon, mon pere. . 

HARPAGON contrefdifàrit lËliJe, . ' 

Je vous demande'pardon ma fille. 

, / / '■ E L t S Ei ■ ' « < ' ' 

Je fuistrès-humble fervantéau Seagneur Anfelme; 
.mais, ( faifant encore larèvérence )avecvotrCipei> 

million , je ne l’épouferai point. . : • 
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. H A R P4 G O- N. 

Je fuis votre très-humble valet; mais > ( cont*efai~ 
fant Elife . ) avec votre permiflion , vous l’épou- 
ferez dès ce foir. 

* ELISE. 

Dès ce foir ? 

HARPAGON. 

Dès ce foir. 

ELISE faifant encore la révérence. 

Cela ne fera pas > mon pere. 

HARPAGON contrefaifant encore Elife. 
Cela fera , ir^i fille. < 

ELISE. 

Non. 

HARPAGON. • 

Si-. " w ' 

ELISE. 

v r . 

Non, vous dis- je; 

- HARPAGON. 

Si> vous dis-je.-* • ~ 

ELISE. 1 

C’eflr-une chofe où vous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 

C’eft une chofe où je te réduirai. 

; ELISE. ' > » _ 

Je me tuerai plutôt , que d’époufer un tel mari. 

H A R P A. G O N. 

Tu ne te tueras point , & tu Pépouferas. Mais 
voyez quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille- 
parler de la forte à fon pere ? • 

ELISE. 

Mais a- t-on jamais vu un pere marier fa fille de 
la forte ? *• 

" K ij 


\ 
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HARPAGON. • 

C’eft un parti où il n’y a rien à redire : 8c je gage 
que tout te monde approuvera mon choix. 

ELISE. / 

Et moi, je gage qu’il ne fauroit être approuvé d’au* 
cune pcrfonne raifonnable. 

HARPAGON appercevant Valere de loin. 

Voilà Valere. Veux-tu qu’entre nous deux nous le 
taillons juge de cette affaire ? 

ELISE. ü' 

J’y confens. r 

H A R P A G O Ni 
Te rendras-tu à fon jugement ? 

ELISE. . ' 

Oui. J’en paflerai par ce qu’il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui eft fait. 

SCENE VI L 

VALERE .HARPAGON, ELISE. 

I H A R P A G O N. 

Ci , Valere. Nous t’avons élu pour nous dire qui: 
a raifon , de ma fille ou de moi. 

VALERE. 

C’eft vous , Monfieur , fans contredite 
• HARPAGON. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

VALERE. 

Non. Mais vous ne fouriez ayoir , tort K & vous; 
êtes toute raifon. 
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HARPAGON. 


Je veux ce foirlui donner pour époux un homme 
aujlî riche que fage ; & la coquine me dit au nez 
qu’elle fe moque de le prendre. Que dis-tu de celâ t 


Ce que j’en 

y A L E R E. 
dis ? i 

-, > 


HARPAGON," 

» 

Oui. 

» • 4 • t » • 

. î 

' • 

valer e. 

! - j» 

Hé , hé. 

-, 

t 1 

* 

0 

HARPAGON. 

* * ’•* 

Quoi ? 

VAL RR E. 

1 


Je dis que> dans le fond, je fuis de votre fentimentj. 
& vous ne pouvez pas que vous n’ayez raifon. Mais 
aufii n’a-t-elle pas tout à fait tort i &. . . 

H A R P A G O NV 

Comment ? le Seigneur Anfclme cffc un particon* 
fidérable; c’eit un Gentilhomme qui ell noble » 
doux > pofé , fage & fort accommodé , & auquel iL 
ne relie aucun enfant de fon premier mariage l 
Sauroit-elle mieux rencontrer ? 

V A L E R B. 

Cela ell vrai. Mais elle pourroit vous dire que c’ell 
un peu précipiter les chofës & qu’il faudroit au 
moins quelque tems pour voir fi fon inclination- 
pourroit s’accorder avec... 


HARPAGON. 


C’ell une occaüon qu’il faut prendre vite aux che» 
veux. Je trouve ici un avantage qu’ailieurs je ne 1 - 
trouverois pas , & il s’engage à la prendre fans dot, 

V A L E R E. 

Sans dot ? 


Ou u 


HARPAGON. 
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VALER E v 

Ah ! je ne dis plus rien. Voyez-vous ! Voilà une 
raifon tout à fait convaincante; il fe faut rendre à- 

HARPAGON. 

C’efl pour moi une épargne conlidérable.- 

V A L E R E. 

Afïurément, cela ne reçoit point de conrradidtîon. 
Il eft vrai que votre fille vous peut repréfenterque' 
le mariage efï: une plus grande affaire qu’on ne peut 
croire ; qu’il y va d’être heureux ou malheureux 
route fa vie;& qu’un engagement qui doit durer 
jufqu’à la mort , ne fe doit jamais faire qu’avec de 
grandes précautions. 

HARPAGON.. 

Sans dot.- 

valere;.- 

Vous avez raifon. Voilà qui décide tout, cela s’en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu’en 
de telles occafions , l’inclination d’une fille eïr une 
ehofe , fans doute, où l’on doit avojr de l’égard i 8c 
que cette grande inégalité d’àge, d’humeur 8c- de 
fênrimens, rend un mariage fujet à des accidens 
très-fàcheux. 

HARPAGON. 

Sans dot. . i . . ; < 

VALERE. • r 

Ah,iln r ya pasderepliqueà cela , on le fait bien! 
Qui diantre peut aller là-contre ? Ce n’eft pas qu’il 
n’y ait quantiréde peresqui aimeroientmieux mé- 
nager la fatisfadtion de leurs filles , que l’argent 
qu’ils pourroient donner ; qui ne les voudroient 
point facriüer à l’intérêt, & chercheroient, plus que 
toute autre chofe, à mettre, dans un mariage, cette 
douce conformité qui fanscefle y maintient l’hon- 
neur , la tranquillité & la joie;& que.,. 

H A. R. P A G O N.- 

Sans dot. 


/ 
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V A LER E. 

Jl eft vrai , cela ferme la bouche à tout. Sans dot- 
Le moyen de réfifier à une raifon comme celle-là? 
HARPAGON a part > regardant du côté du 

jardin- . r 

'Ouais, il me femble que j’entends un chien qui 
aboie N’eft-ce point qu’on en voudroit à mon, 
argent ? 

‘ . ( a Valere. ) 

Ne bougez, je reviens tout à l’heure. 


» SCENE VII I. 

E L : I -S E , ; V A I E R È. 


v< 


* . 




• f 


élis è; 


v.» VU 


Ous.moquez-vous, Valere > de lui parler comb- 
ine vous faites? 


• . . VALERE. 

G’efï pourne point l’aigrir, & pour en venir mieux 
à bout. Heurter de front fesfentimens,eft Je moyen 
de tout gâter ; & il y a de certains efprits qu’il ne r 
finit prendre qu’en bia-ifant , destempéramens en- 
nemis de rouce mdtànce , des naturels rétifs , que 
la vérité fait cabrer , qui toujours fe roidillent con- 
tre^; droit chemin de la raifon, & qu’on ne mène 

Î n’en tournant ou l’on veut les conduire. Faites 
emblant de confencirà ce qu’il veut, vous en 
^viendrez mieux à vos fins, &. ... . S, / 

, ELISE. ~ d * . . 

Mais ce mariage , Valere ?- *' • ' : 

. . . V A L E R E. 

On cherchera des biais pour le romprez * - 1 
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Mais quelle invention trouver > s’il fe doit corï* 
dure ce foir ? 

VALERE. 

» 

Il faut demander un de'lai , & feindre quelque ma- 
ladie. 

; ELISE. 

Maison découvrira la feinte, fi on appelle des Mé- 
decins. 

VAL.ERE. 

Vous moquez-vous? Y connoiflenc-ils quelque 
choie ? Allez , allez , vous pourrez avec eux avoir 
quel mal il vous plaira, ils vous trouveront des 
raifons pour vous dire d’où cela vient. 

— ■■■ Il I ■— Ml ... ■— • 

S C E N E I X. -Y.-. 
HARPAGON , ELISE .VALERE. 

HARPAGON a part dam le fond du Tke.xtre. 

C>E n’efl: rien, Dieu merci. 

VALERE fans vtflr Harpagon. 

Enfin, notre dernier recours, c’eft que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout*, 6c fi votre amour, 
belle Elife, efl capable d’une fermeté. . . ( Apper - 
rêvant Harpagon.) Oui * il faut qu’une fille obéiffe 
à fon pere. Il ne faut point qu’elle regarde comme 
un mari eft fait; ôclorfque la grande raifonde, 
fans dot, s’y rencontre , elle doit être prête à pren- 
dre tout ce qu’on lui donne. 

HARPAGON. 

Son. Voilà bien parler cela. 

VALE- 


COMEDIE. iai 

V A L E R E. 

Monfieur , je vous demande pardon fi je m’emporte 
un peu ,& prends la hardi elle de lui parler comme 
je fais. 

HARPAGON. 

Comment ! j’en fuis ravi, & je veux que tu prennes 
fur elle un pouvoir abfolu. 

f h Elire. ) 

Oui, tu as beau fuir , je lui donne l’autorité que 
le Ciel me donne fur toi , 8c j’entends que tu fafles 
tout ce qu’il te .dira. 

V A L E R E à Elife. 

Après cela , réfiftez à mes remontrances. 


SCENE X, 

HARPAGON, VALERE. 

M V A L E R E. 

Onfieur, je vais la fuivre » pour lui conti* 
nuer les leçons que je luifaifois. 

HARPAGON. 

Oui , tu m’obligeras , certes. 

V AL ERE. 

Il eft bon de lui tenir uu peu la bride haute. 

HARPAGON. 

Cela eft vrai. Il faut. . . . 

VALERE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j’eâ. 
viendrai à bout. 

HARPAGON. 

Pais, fais. Jem’en vais faire un petit tour en Ville* 
& reviens tout à l’heure. 

Tome V* L 


S 
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L'AVARE, 

y A LE RE adrejfant la parole h JLlijs en s’en 
allant du côté par ou elle e/l Joute. 

Oui » i’argent eft plus précieux que toutes les cho- 
ies du monde > & vous devez rendre grâce au Ciel » 
de l’honnête homme de pere qu’il vous a donné. Il 
lait ce que c’cft que de vivre. Lorfqu’on s’ofïre de 
prendre une fille fans dot » on ne doit point regar- 
der plus avant. Tout elt renfermé là-dedans i & > 
fans dot, tient lieu de beauté, de jeunelîe , de 
naifi'ance , d’honneur > de fageflc &. de probité. 

HARPAGON feul. 

Ah > le brave gai£on: voila parler comme un ora- 
cle ! Heureux qui peut avoir un.domeftique de la 
forte ! 


I 


Fin du premier Acte. 



y 


ï. 
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COMEDIE. 



ACTE IL 


SCENE PREMIERE.., 
CEEA N TE, LA F L E C HE. ‘ 

A ' C L E A N T E. 

H , traître que tu es , où t’es-tu donc allé four- 
rer ? Ne t’a vois-je pas donné donné ordre... 

■ LA FLECHE. 

Oui , Moniteur, je m’étois rendu ici pour vous at- 
tendre de pied ferme ; Mais Moniteur votre pere* 
le plus mal gracieux des hommes, m’a chaifé de- 
hors malgré moi, & j’ai couru rifque d’être battu, 
C L E A N T E. 

Comment va notre affaire? Les chofes prefTent 
plus que jamais. Depuis que je t’ai vu, j’ai décou- 
vert que mon pere efl mon rival. 

LA FLECHE. 

Votre pere amoureux ? 

C L E A N T E. 

Oui ; 8c j’ai eu toutes les peines du monde à lui ca- 
cher le trouble où cette nouvelle m’a mis. 

LA FLECHE. 

Lui, fe mêler d’aimer ! De quoi diable s’avife-t-il ? 
Se moque-t-il du monde , 8c l’amour a-t-il été faic 
pour des gens bâtis comme lui? 

C L E A N T E. 

Il a fallu, pour mes péchés, que cette paillon lu! 
foie venue en tête. 

% - • «• -•* 

. L jj 
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n 4 L’AVARE, 

LA FLECHE. 

Mais par quelle raifon lui faire un myftere de 
votre amour ? 

C L E A N T E. 

Pour lai donner moins de foupçon, 8c me confer- 
ver au befoin des ouvertures pfus aifées pour dé- 
tourner ce mariage. Quelle réponfe a-t-on fait i 
LA FLECHE. 

Ma foi > Monüeur , ceux qui empruntent font bien 
malheureux , 6c il faut efluyer d’étranges cliofes , 
lorfqu’on eft réduit à pafler, comme vous, par les 
mains des felfe - matthieux. 

C L E A N T E. 

L’affaire ne fe fera point ? 

LAFLECHE. 

Pardonnez-moi. Notre Maître Simon , le Courtier 
qu’on nous a donné , homme agiffant 8c plein de 
zele.dit qu’il a fait rage pour vous, 8c il allure que 
votre feule phyfionomie lui a gagné le cœur. 

C L E A N T E. 

J’aurai les quinze mille francs que je demande ? 
LA FLECHE. 

Oui; mais à quelques petites conditions qu’il fau- 
dra que vous acceptiez , fi vous avez deffein que les 
choies fe faffent. - 

C L E A N T E. 

T’a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l’argent? 
LA FLECHE. 

Ah , vraiment > cela ne va pas de la forte ! Il ap- 
porte encore plus de foin de fe cacher que vous * 
& ce (ont des myfteres bien plus grands que vous 
ne penfez. On ne veut point du tout dire fon nom > 
& l’on doit aujourd’hui l’aboucher avec vous dans 
une maifon empruntée ,pour être inftruit, par vo- 
tre bouche , de votre bien 8c de votre famille; 8c 
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je ne doute point que le feul nom de votre pere ne 
rende les chofes faciles. 

C L E A N TE. 

Et principalement ma mere étant morte, dont o» 
ne peut m’ôter le bien. . . , 

LA FLECHE. 

Voici quelques articles qu’il a diètes lui-même à 
notre Entremetteur , pour vous être montrés avant 

? Lie de rien faire. 

iippofé que le Prêteur voie toutes fes fur étés , $■> qus 
l' Emprunteur j oit majeur , & d'une famille ou le bien 
foit ample Jolide , ajfuré, clair & net de tout embar- 
ras , on fer a u ne bonne & exacte obligation par dev .tnt 
un Notaire , le plus honnête homme qu'il fc pourra, & 
qui , pour cet effet, fera choifi par le Prêteur , auquel 
il importe le plus que P Acte foit du: ment drejje, 

C L E A N T E. 

Il n’y a rien à dire à cela. 

LA FLECHE. 

Le Prêteur , pour ne charger fa confcience d'aucun 
fer uiule , prétend ne donner fon argent qu'ait denier 
dix-huit. 

C L E A N T E. 

Au denier dix-huit ? Parbleu ! voilà qui eft hon- 
nête. Il n’y: a pas lieu de fe. plaindre. 

LA FLECHE. 

Cela eft vrai. 

Mais t comme ledit Prêteur n'a pas chez, lui la fomme 
dont il eji quejlion , & que , pour faire plaijir a l'Em- 
prunteur, il eji contraint lui-même de l’emprunter 
d'un autre, fur le pied du denier cinq , il conviendra 
que ledit premier Emprunteur paie cet intérêt , fans 
préjudice du rejle , attendu que ce n'efl que pour l'o- 
bliger que ledit Prêteur s'engage a cet emprunt. 

C L E A N T E. 

Comment diable, quel Juif ! Quel Arabe eft-ce là î 
C’eft plus qu’au denier quatre. 

▼ **• * 

L 14 
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LA FLECHE. 

Il eft vrai » c’eil cc que j’ai dit. Vous avez à voir 
là-defl'us. 

C L E A N T E. 

. Que veux-tu que je voie ? J'ai befoin d'argent» âc 
il faut que je confente à tout. 

LA FLECHE. 

C’efl: la réponfe que j’ai faite. 

C L E A N T E. 

Y a-t-il encore quelque chofe ? t 

LA FLECHE. 

Ce n’eft plus qu’un petit article. 

Des quinze mille francs qu’on demande y le Prêteur 
ne pourra compter en argent que douze mille litres ; 
& > pour les mille érus rejlans , il faudra que l’ILm- 
pr auteur prenne les bardes y nippes y bijoux dont s’enr 
fuit le Mémoire , eue ledit P retenir a mis , de bonne 

foi r au plus modique prix qu’tl lui a été goffiblc . 

C L E A N T E. 

Que veut dire cela? 

LA FLECHE. 

Ecoutez le Mémoire. 

Premièrement , tin lit de quatre pieds , a bandes de 
point de Hongrie , appliquées fort proprement fur un 
drap de couleur d’olive , avec fix chai [es & la courte- 
pointe de même ; le tout bien conditionné y (3* doublé 
, d’un petit taffetas changeant ronge <& bleu. 

Plus y un pavillon a queue y d’une bonne Jerge d’ opti- 
male rofefeche > avec le molet t& les franges de foie » 
C L E A N T E. 

Que veut-il que je faflede cela ? 

LA FLECHE. 

Attendez. 

Plus , une tenmre / de tapijferis des amours de Com ** 
baud & de Macé. 
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Plus ,une grande table de bois de noyer a douze co - 
lonnes , en piliers tournés , qui fe tire par les deux 
bouts, fa garnie par-deJJ'ous de fix efcabelles. 

CLEANTE. 

Qu’ai-je affaire , morbleu . . . 

LA FLECHE. 

Donnez-vous patience. 

Plus , trois gros moufquets , tout garnis de nacre de 
perle , avec les fourchettes af'ortiff antes. 

Plus , un four ne au de brique avec deux cornes fa trois 
récipiens ,fort utile a ceux qui font curieux de dif- 
tiller. 

C L E A N T E. 

J’enrage. 

LA FLECHE. 

Doucement. 

Plus , un luth de Bologne , garni de toutes fes cordes , 
ou peu s’en faut. 

Plus , un trou- Madame , fa un dam ’er , avec un jeu 
de l'oie , renouvelle des Grecs , fort propre a pajfer le 
tems , lorfau on n’a que faire. 

Plus , une peau de lézard de trois pieds fa demi , rem- 
plie de foin , curiofité agréable pour pendre au plan- 
cher d'une chambre. 

Le tout ci-d Jfus mentionné , valant loyalement plus 
de quatre mil 'c cinq cens livres , fa rabaijjc h. la va- 
leur de mille écus , par la difcrc.ion du Prêteur. 
.CL E A N T E % 

Que la pefte l’étouffe avec fa diferétion , le traître* 
le bourreau qu’il ell ! A-t-on jamais parlé d’une 
ufure femblable ? ôc n’eft-il pas contenc du furieux 
intérêt qu’il exige , ians vouloir encore m’obliger 
à prendre pour trois mille livres les vieux rogatons 
qu’il ramaffe ? Je n’aurai pas deux cens écus de tout 
cela , & cependant il faut bien me réfoudre à con- 
fentir à ce qu’il veut , car il eft en état de me faire 
tour accepter , & il me tient > le fcélérat > le poi- 
gnard fur la gorge. ' • 

L iv 
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• % I A F L E C H E. 

Je vous vois, Monfieur, ne vous endéplaife > dans 1 
le grand chemin juftement que renoir Panurge pour 
fe ruiner , prenant argent d’avance , achetant cher > 
vendautà bon marché , 8 c mangeant Ton bled en 
herbe. ' 

• C L E A N T E. 

Que veux-tu que j’y fa fie ? Voilà où les jeunes gens 
font réduits par la maudite avarice des peres i & 
on s’étonne après cela que les fils fouhaitent 
qu’ils meurent. 

LA FLECHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre favi- 
lainie lepluspofé homme du monde. Je n’ai pas > 
Dieu merci, les inclinations fort patibulaires i 8c* 
parmi mes Confrères, que je voisîe mêler de beau- 
coup de petits commerces, je fais tirer adroite- 
ment mon épingle du jeu , & me de'mêler prudem- 
ment de toutes les galanteries qui fentent tant foie 
peu l’échelle : mais, à vous dire vrai, il me donne- 
rait, par fes procédés, des tentations de le voler , 8c 
je croirois, en le volant , faire une a&ion méri- 
toire. 

C L E A N T E. 

Donne-moi un peu ce mémoire > que je le voie ea- 
core. 


SCENE II.. 

HARPAGON, MAITRE SIMON, 
CLEANTE & LA FLECHE dans 
le fond du Théâtre . 

O M. SIMON. 

Ui» Monfieur, c’eft un jeune homme qui a be- 
foin d’argent, fes affaires lepreffentd’en trouver 
&il en paflera par tout ce que vous prefcrirez. 
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HARPAGON. 

Mais croyez- vous, Maître Simon , qu’il n’y ait rien 
à péricliter ? 8c favez-vous le nom , les biens 6c la 
famille de celui pour qui vous parlez ? 

M. SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en inftruire à fond » 
& ce n’eft que par aventure que l’on m'a adrefle à 
lui ; mais vous ferez de toutes chofes éclairci par 
lui-même, & fon homme m’a alfuré que vous fe- 
rczcontent quand vous le con noierez. Tout ce gue 
je faurois vous dire , c’ell que fa famille elt fore 
riche , qu’il n’a plus de mere déjà , 8c qu’il s’obli- 
gera , fi vous voulez , que fon pere mourra avant 
qu’il foit huit mois. 

HARPAGON. 

C’eft quelque chofe que cela. La charité, Maître 
Simon , nous oblige à faire plaifir aux perfonnes, 
lorfque nous le pouvons. 

M. SIMON. 

Cela s’entend. 

LA FLECHE b%s a Citante, reconnoijfani 
M. Simon. 

Que veut dire ceci? Notre Maître Simon qui parle 
à votre Pere I 

— CLEANTE bas a la Fléché. 

Lui auroit-on appris qui je fuis, & ferois-tu pour 
me crahir ? 

M. SIMON a la Fléché. 

Âh, ah, vous êtes bien prelfé! Qui vous a dit que 
c’étoit céans ? ( a Harpagon. ) Ce n’eft pas moi » 
Monfieur , au moins , qui leur ai découvert votre 
nom 8c votre logis : mais, à mon avis, il n’y a pas 
grand mal à cela ; ce font des perfonnes diferetes * 
vous pouvez ici vous expliquer enfemble. 

HARPAGON». 

Comment ! 
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* 3 ° ^ A VA RE, 

M 1 M ° N montrant C le ante. 

les^ u i n ze ^ ilîeTi vîres dont j e vous ai S pa dé.™ ° C Cr 

harpagon. 

ces co^pabie F sT x 1rémités? t01 qU1 fabandor >Hes à 

fc”KV U fts™S;f e " ’ ui vou^orce* 

( M. Simon s' enfuit, ^ U Fléché va fe cacher. ) 


SCENE III.. 

HARPAGON, CEEA N TE. 

(T, harpagon. 

c^damnTbIcs‘ e VCUXrUiner pardes em P™'“ « 

harpagon. 

Oles-tu bien , après cela > paroître devant moi ? 

C L E A N T E. 

?cux"d V umo^dë.’ aPréS Cd3> ÏÜUS Prtfenter au * 
v , HARPAGON. 

d i bonte ,’ dis-moi , d’en venir à ces 
«cLauches-la j de te précipiter dans des dépenfes 
effroyabales , & de faire un honteufe di/Ji£ation 

lueurs i qUC tcsparens t ont ama ‘ffé avec tant de 


Digitized by Gôogl 


C O M E D I E. 131 

C L E A N T E. 

Ne rougi ffez-vous point de déshonorer votre con- 
dition par les commerces que vous faites» de fa cri- 
fier gloire <3e réputation au dcfir infatiable d’en- 
tad'er écu.fur écu , & de renchérir» en faic d’inté- 
rêt, fur les plus infâmes fubtilités qu’aient jamais 
inventé les plus célébrés ufuriers ? 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux, coquin» ôte-toi de mes 
yeux. 

CREANTE. 

Qui eft plus criminel, à votre avis , ou celui qui 
acheté un argent dont il a befoin , ou bien celui 
qui vole un argent dont il n’a que faire ? 

H A R P A G O N. 

Retire-toi, te dis- je , & ne m’échauffe pas le* 
oreilles. 

( feu!. ) 

Je ne fuis pas fâché de cette aventure; & ce m’eft 
un avis de tenir l’œil plus que jamais fur toutes les 
aétions. 


SCENE IV. 


F ROSI NE, HARPAGON. 



Onfieur... 


F 


ROSINE. 


HARPAGON. 

Attendez un moment , je vais revenir vous parler* 
- ( à part. } 

Il eft à propos que je faffe un petit tour à mon ar** 
genc. 
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SCENE V, 

LA FLECHE, FROSINE 

» 

L LA FLECHE fans voir Frojîne. 

'Aventure eft tout à fait drôle. 11 faut bien 
qu’il ait quelque part un ample magafin de hardes i 
car nous n’avons rien reconnu au mémoire que 
nous avons. 

F R O S I N E. 

Hé, c’efi: toi , mon pauvre la Fléché ! D’où vient 
cette rencontre? 

LA FLECHE. 

Ah ,ah,c’eft toi, Frofine! Que viens-tu faire ici 3 
F R O S I N E. 

Ce que je fais par -tout ailleurs. M’entremettre 
d’affaires, me rendre ferviable aux gens, 5c pro- 
fiter, du mieux qu’il m’eft pollible, des petits ta- 
îensque je puis avoir. Tu Fais que , dans le monde , 
il faut vivre d’adrelfe , 5c qu’aux perlonnes com- 
me moi , le Ciel n’a- donné d’autres rentes, que 
l’intrigue 5c que l’induftrie. 

, LA FLECHE. 

As-tu quelque négoce avec le Patron du logis ? 

F R O S I N E. 

Oui. Je traite pour lui quelque petite affaire > dont 
j’efpere une récompense. 

LA F LECHE. 

De lui ? Ah , ma foi , tu feras bien fine , fi tu en 
tires quelque chofe ; 5c je te donne avis que L’ar- 
gent céans eft fort cher. 

F R O S I N E. 

Il y a certains Services qui touchent merveilleu» 
ieme nu 
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LA FLECHE. 

Je fuis votre valet , & tu ne connois pas encore le 
Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon eft , de 
tous les humains» l’humain le moins humain; le. ; 
mortel, de tous les mortels, le plus dur 8c le plus 
ferré. Il n’eft point de fer vice qui poulfe fa recon- 
noitTance jufqu’à lui faire ouvrir les mains. De la 
louange, de l’ellime , de la bienveillance en pa- 
roles , &de l’amitié tant qu’il vous plaira; mais de 
l’argent , point d’affaire. Il n’eft rien de plus fec 
& de plus aride que fes bonnes grâces 8c fes ca- 
refies , Sc donner eft un mot pour lequel il a tant 
d’averfion , qu’il ne dit jamais, je vous donne y mais 
je vous pré/e le bonjour. 

F R O S I N E. 

Mon Dieu, je fais l’art de traire les hommes ! J’aî 
le lecret de m’ouvrir leur tendreffe ,de chatouiller 
leurs cœurs , de trouver les endroits par où ils font 
fenfibles. 

LA FLECHE. 

Bagatelle ici. Je te défie d’attendrir , du côté de 
Targent.fhomme dont il eft queftion. Il eft Turc 
lâ-deflus , mais d’une Turquerie à défefpérer touc 
le monde; & l’on pourroit crever , qu’il n’en bran* 
leroitpas. En un mot, il aime l’argent plus que 
réputation, qu’honnèur 8c que vertu, & la vue 
d’un demandeur lui donne des convulfions; c’elt 
le frapper par fon endroit mortel; c’eft lui percer 
k cœur , oeft lui arracher les entrailles ; 6c fi. .. .« 
Mais il revient , je me retire. 


frétât 
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SCENE VI. 

HARPAGON, FROSINE. 

HARPAGON. 

T ( bas. ) ( haut ) 

Out va comme il faut. Hé bien > qu’eft-ce » 
Frofine ? 

' FROSINE. 

Ab > mon Dieu, que vous vous portez bien, 8c que 
vous avez là un vrai vifage de famé ! 

HARPAGON. 

Qui , moi ? 

FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un teint fi frais 5c fi gaillard. 

HARPAGON. 

Tout de bon ? 

FROSINE. 

Comment > vous n’avez de votre vie été fi jeune 
que vous êtes; &c je vois des gens de vingt-cinq 
ans qui font plus vieux que vous ? 

HARPAGON. 

Cependant, Frofine, j’en ai foixante bien comptés- 
F R O S I N E. 

Hé bien , qu’eft-ce que cela ? Soixante ans , voilà 
bien dequoi ;c’eft la fleur de l’âge, cela ; 8c vous 
entrez maintenant dansla belle failon de l’homme. 

HARPAGON. 

Il eft vrai; mais vingt années de moins pourtant» 
ne me feroienc point de mal , que je crois. 
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F R O S I N E. 

Vous moquez-vous? Vous n’avez pas befoin de 
cela ,5c vous êtes d’une pâte à vivre jufqu’à cent ans. 
HARPAGON. 

Tu le crois ? 

F R O S I N E. 

Afiurément. Vous en avez toutes les marques. Te- 
nez-vous un peu. Oh, que voilà bien, entre vos 
deux yeux, un ligne de longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu teconnois à cela ? 

F R O S I N E. 

Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah, mon 
Dieu , quelle ligne de vie ? 

HARPAGON. 

Comment ? 

F R- O S I N E. 

Ne voyez-vous pas jufqu'où va cette ligne-là ? 

HARPAGON. 

Hé bien , qu’eft-ce que cela veut dire ? 

F R O S I N E. 

Par ma Foi ? je diiois cent ans , mais vous paflerez 
les fix vingts. 

HARPAGON. 

Eli- il poffible ? 

F R O S I N E. 

Il faudra vous aü'ommer , vous dis-je, 5c vous met- 
trez en terre Sc vos enfans Sc les enfans de vos, 
en fans 

HARPAGON. 

Tant mieux. Comment va notre affaire ? 

F R O S I N E. 

Faut-il le demander» Sc me voit-on meler de rieflç 
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dont je ne vienne à bout ? J’ai , fur-tout pour les 
mariages» un talent merveilleux. Il n’eft point de 
partis au monde , que je ne trouve en peu de tems 
le moyen d’accoupler; & je crois, G je me l’étois 
mis en tête , que je marierois le grand T urc avec la 
.République de Veaile. Il n’y avoir pas, fans doute, 
de fi grandes difficultés à cette affaire-ci. Comme 
j’ai commerce chez elles , je les ai à fond l’une & 
l'autre entretenues de vous; & j’ai dit à la mere 
le deffein que vous aviez conçu pour Mariane , à 
la voir pafler dans la rue , & prendre l’air à fa fe- 
nêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponfe .. .. 

F R O S I N E. 

Elle a reçu la propofition avec joie ; & , quand je lui 
ai témoigné que vous fouhaitiez fort que fa fille 
afliftàt ce foir au contrat de mariage qui fe doit 
faire de la vôrre , elle y a confenri fans peine , <8e 
me l’a confiée pour cela. 

HARPAGON. 

C’eft que je fuis obligé , Frofine , de donner à fou* 
per au Seigneur Anfelme ; & je ferai bien-aife 
qu’elle foit du régal. 

F R O S I N E. 

Vous avez raifon. Elle doit après dîner rendre vi- 
fite à votre fille, d’où elle fait fon compte d’aller 
faire un tour à la foire , pour venir enfuite au foupc. 
HARPAGON. 

Hé bien, elles iront enfemble dans mon carrofle 
que je leur prêterai. 

F R O S I N E. 

Voilà juflement fon affaire. > 

HARPAGON. 

Mais , Frofine , as-tu entretenu la mere touchant 
Je bien qu’elle peut donner à fa fille ? Lui as-tu die 

qu’il 
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qu’il falloir qu’elle s’aidât un peu > qu’elle fît quel- 
que efforr , qu’elle fe faignât pour une occafion 
comme celle-ci ? Car encore n’épçufe-t- on point 
une fille fans qu’elle apporte auelque chofe. 

F R O S I N E. 

Comment! c’eft une fille qui vous apportera douze 
mille livres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente ! 

F R O S I N E. 

Oui. Premièrement, elle eft nourrie & élevée dans 
une grande épargne de bouche. C’eft une fille ac- 
coutumée à vivre de falade , de lait , de fromage > 
& de pommes ; & à laquelle , par conséquent , il ne 
faudra ni table bien fervie , niconfommcs exquis, 
ni orges mondés perpétuels ,ni les autres délicatefi- 
fes qu’il faudroit pour une autre femme cela ne 
va pas à fi. peu de chofe , qu’il ne monte bien tous 
les ans , à trois mille francs pour le moins. Outre 
cela, elle n’eft curieufe que d’une propreté fort fim- 
ple,ôc n’aime point les luperbes habits, ni les ri- 
ches bijoux , ni les meubles fomptueux, où don- 
nent fes pareilles avec tant de chaleur ;& cet arti- 
cle-là vaut plus de quatre mille livres par an. De 
plus .elle a une avcrfion horrible pour le jeu , ce 
qui n’eft pas commun aux fem mes d’au jourd’hui;& 
j’en fais une de nos quartiers , qui a perdu, à trente 
êc quarante > vingt mille francs cette année ; mais 
n’en prenons rien que le quart. Cinq mille francs- 
aujeuparan,6cquatremille francs en habits 6c bi- 
joux, cela fait neuf mille livres; 6c mille écus que 
nous mettons pour la nourriture , nevoilà-t-il pas 
par année vos douze mille francs bien comptés ? 

HARPAGON. 

Oui , cela n’èftpas mal ; mais ce compte-là n’elt 
rien de réel. 

F R O S I N E. 

Pardonnez-moi. N’eft-ce pas quelque chofe deréel* 
Tome V, M- 
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que de vous apporter en mariage une grande fo- 
briété , l’héritage d’un grand amour de fimplicité 
de parure , ôc j’acquiütion d’un grand fonds de 
haine pour le ieu ? 

HARPAGON. 

C’efl une raillerie que de vouloir me conftituer la 
dot de toutes les dépenfes qu’elle ne fera point. Je 
n’irai pas donner quittance de ce que je ne reçois 
pas; èc il faut bien que je touche quelque chofe. 

F R O S I N E. 

Mon Dieu, vous toucherez aflez ; 8c elles m’ont 
parlé d’un certain Pays où elles ont du bien, donc 
vous ferez le maître. 

HARPAGON. 


Il faudra voir cela. Mais, Frofine, il y a encore 
une chofe qui m’inquiété. La fille efi jeune, com- 
me tu vois - , les jeunes gens d’ordinaire n’aiment que 
leurs femblables , 8c ne cherchent que leur compa- 
gnie. J’ai peur qu’un homme de mon âge ne foie’ 
pas de fon goût ;& que cela ne vienne à produire 
chez moi certains petits défordres qui ne m’ac~> 
commoderoient pas. 

F R O S I N E. 

Ah , que vous la connoifiez mal ! C’eft encore une 
particularité que j’avoisàvous dire! Elle aune 
averfion épouvantable pour tous les jeunes gens » 
8c n’a de l’amour que pour les vieillards. 

HARPAGON. 

Elle ? 


F R O $ I NE. 

Oui , elle. Je voudrois que vous l’euffiez entendue 
parler là-defllis. Elle ne peutfouffrir du tout la vue 
d’un jeune homme; mais elle n’eft point plusravie> 
dit-elle , que lorfqu’elle peut voir un beau vieillard 
avec, une barbe majeftueufe. Les plus vieux font 
pour elle les plus charmans; & je vous avertis de 
n’aller pas vous faire plus jeune que vous êtes. 
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Elle veut tout au ni oins qu’on foit fexagénaire , 8c 
il n’y a pas quatre mois encore qu’étant prête d’ê- 
tre mariée , elle rompit tout net le mariage , fur ce 
que Ion amant fit voir qu’il n’avoit que cinquan- 
te-fixans>& qu’il ne prit point de lunettes pour 
figner le contrat. 

HARPAGON. 

Sur cela feulement ? 

F R O S I N E. '■ . 

Oui. Elle dit que ce n’eft pas contentement pour 
elle que cinquante-fix ans, & fur-tout elle eft pour 
les nez qui portent des lunettes. 

H A R P A G O N. 

Certes , tu me dis-là une chofe toute nouvelle. 

F R O S I N E. 

Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On lu* 
voit dans fa chambre quelques tableaux & quel ques 
eftampes. Mais que penfez-vous que ce foit ? Des 
Adonis, des Cépnales, des Paris , 8c des Apollons ? 
Non. De beaux portraits de Saturne,du Roi Priam r 
du vieux Neftor, 8c du bon pere Anchife fur les 
épaules de fon fils. 

HARPAGON. 

Cela eft admirable! Voilà ce que je n’aurois jamais 
penfé; & je fuis bien-aife d’apprendre^ qu’elle eft: 
de cette humeur. En effet, fi j’avoisété temme, je 
n’aurois point aimé les jeunes hommes. 

F R O S I N E. 

Je le crois bien. Voilà de belles droguesque déjeu- 
nes gens pour les aimer '•> ce font de beaux mor-- 
veux, de beaux godelureaux, pour donner envie 
de leur peau ; & je voudrois bien lavoir quel ra^ 
goût il y a .à eux l 

H ARP'AGON. 

Pour moi , je n’y en comprends point r Sc je n^ 
fais pas comment il y a des femmes qui le s ai„ 
ment tant. - • ' •' ■ • ‘ • -*>’•' -• 

Mij 
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F R O S I N E. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunefle aima*- 
ble , eft-ce avoir le fens commun ? Sont-ce des» 
hommes que des jeunes blondins, 6c peut-on s’at- 
tacher à ces animaux-là ? 

HARPAGON. 

C’eft ce que je dis tous les jours ; avec leur ton de 
poule laitée » 6c leurs trois petits brins de barbe: 
relevés en barbe de chat> leurs perruques d’étou- 
pes, leurs haut-de-chaufles tout tombans,6c leurs, 
eftomachs débraillés. 

FROSI N E. 

Hé, cela eft bien bâti > auprès d’une perfonne 
comme vous! Voilà un homme cela. Il y a là. 
de quoi fatisfaire à la vue j 8c c’eft ainfi qu’il faut, 
ctre fait 6c vêtu , pour donner de l’amour. 

H. A R P A. G O N. 

Tu me trouves bien, ? 

F R O S I N E. 

Comment! vous êtes à ravir, 6c votre figure eft ^ 
peindre. Tournez-vous un peu , s’il vous plaît. Il 
ne fe peut pas mieux. Que je vous voie marcher.. 
Voilà un corps taillé, libre 6c dégagé comme il faut» 
£c qui ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 

Je n’en ai pas de grandes, Dieu merci. Il n’y a que 
ma fluxion, qui me prend de tems en tems. 

F R O S I N E. 

Cela n’eft rien. Votre fluxion ne vous fied point: 
mali6cvous avez grâce à touffer. 

HARPAGON. 

Dis-moi* un peu. Mariane ne m’a-t-elle point 
encore vu ? N’a-t-elle point pris garde à moi en 
paflant l 

F R O S I N E. 

Non. Mais nous nous femmes fore entretenues de. 
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▼oas. Je lui ai fai: un portrait de votre perfonne 
& je n’ai pas manqué de lui vanter votre mérite 
& l’avantage que ce lui feroit d’avoir un mari com** 
me vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait , 6c je t’en remercie; 

F R O S I N E. 

Jaurois , Monfieur , une petire priere à vous faire.’ 
J’ai un procès que je fuis fur le point de perdre, faute 
d’un peu d’argent; ( Harpagon prend un air fe'rieux.) 
6c vous pourriez facilement me procurer le gain de 
ce procès , fi vous aviez quelque bonté pour moi. 
Vous ne fauriez croire le plaifir qu’elle aura de vous 
voir. ( Harpagon reprend fon air gai. ) Ah, que vous, 
lui plairez, 6c que votre fraifeà l’antique fera fur 
fon efprit un effet admirable ! Mais fur-tout, elle 
fera charmée de votre haut-de-chauffes , attaché 
au pourpoint avec des aiguillettes. C’eft pour la 
rendre folle de vous; & un amant aiguilleté ferai 
pour elle un ragoût merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes , tu me ravis de me dire cela. 

F R O S I N E. 

En vérité, Monfieur > ce procès m’eft d’une conf£* 
quence tout à fait grand c. (Harpagon reprend fon air 
férieux. ) Je fuis'ruinéefi je le perds ; 8c quelque 
petite afliftance me rét-abliroit mes affaires. Je vou- 
drois que vous eufliez vu le ravidement où elle: 
étoit à m’entendre parler de vous. ( Harpagon re- 
prend fon air gai. ) La joie éclatoit dans fes yeux, 
au récit de vos qualités; 6c jel’aimife enfin dans 
une impatience extrême de voir ce mariage en- 
tièrement conclu. 

HARPAGON. 

Tu m’as fait grand plaifir, Frofine ; 6c jet’en-ai, jfc 
te l’avoue > toutes les obligations du monde» 
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F R b S I N E. 

Je vous prie > Monfieur > de me donner le petit fe- 
coursque je vous demande. ( Harpagon reprend en~ 
core un ttir férieux. ) Cela me remettra fur pied > ôc 
je vous en ferai éternellement obligéer 
HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

F R O S I N E. 

Je vous aflhre» Monfieur, que vous ne fauriez ja- 
mais me foulager dans un plus grand befoin. 
HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carroffe foit tout prêt 
pour vous mener à la Foire. 

F R O S I N E. 

Je ne vous importuneroispas » fi je ne m’y voyois 
forcée par la néceffité. 

HARPAGON. 

Et j’aurai foin qu’on foupe debonne heure » pour 
ne vous point faire malades. 

FROSI NE. 

Ne me refufez pas la grâce dont je vous follicite- 
Vous ne fauriez croire > Monfieur » le plaifir 
que. . . 

HARPAGON. 

Je m’en vais. Voilà qu’on m’appelle. Jufques à 
tantôt. 

F R O S I N E feule. 

Que la fievre te ferre » chien de vilain > a tous les 
diables. Le ladre a été ferme à toutes les atta- 
ques ; mais il ne me faut pas pourtant quitter la 
négociation \ 8c j’ai l’autre côte» en tout cas»dou 
je fuis affurée de tirer bonne récompenfe- 

Fin du fécond Acte* 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

• ( * 

HARPAGON , CLEANTE , ELISE , 
VALÊRE , DAME CLAUDE tenant 
un balai , MAITRE JACQUES , LA 
MERLUCHE, BRINDAVOINE. 

A HARPAGON. 

Lions, venez çàtous, que |e vous didribue 
mes ordres pour tantôt » 8c réglé a chacun fon em- 
ploi. Approchez, Dame Claude , commençons par 
vous. Bon , vous voilà les armes à la main. Je vous 
commets au foin de nettoyer par-tout ; &> fur-tour, 
prenez garde de ne point frotter les meubles trop 
tort, de peur de les ufer. Outre cela, je voue conf- 
titue , pendant le fouper , au gouvernement des 
bouteilles ; 8c , s’il s’en écarte quelqu’une , 8c qu’il 
fe caflè quelque chofe.je m’en prendrai à vous» 
ôc le rabattrai fur vos gages. 

M. JACQUES a part . 

Châtiment politique- 

HARPAGON à Dame Claude > 

Allez. ' 
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SCENE IL 

HARPAGON , CLEANTE , ELISE r 
VALERE M. JACQUES , BRIN- 
DAVOINE , LA MERLUCHE. 


V H A R P A G O N. 

Ous , Brindavoine, & vous , la Merluche, je 
vous établis dans la charge de tincer les verres , 8c 
de donner à boire i mais feulement lorfque l’on 
aura foif , 8c non pas > félon la. coutume de certains 
impertinens de laquais, qui viennent provoquer les 
gens , 8c les faire avifer de boire , orfqu’on n’y; 
longe pas. Attendez qu’on vous en demande plus 
d’une fois , 8c vous reflouvenez de porter tou- 
jours beaucoup d’eau, 

M. J A C QJJ ES* pan. 

Oui, le vin pur monte a la tête. 

LA MERLUCHE. 
Quitterons-nous nos fouquenilles , Moniteur? 

H A R P A G O N. 

Oui , quand vous verrez venir les perfonnes ; <Sc 
gardez bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous favez bien/, Moniteur , qu’un des devans 
de mon pourpoint eft couvert d’une grande tache 
d’huile de la lampe. 

LA MERLUCHE. 

Et moi , Moniteur , que j’ai mon haut-de-chaulTes- 
tout troué par derrière > & qu’on me voit > révé- 
rence parler. . »- 

HARr 
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HARPAGON a la Merluche. 
Paix;rangez cela adroitement du côté de la murail- 
le > & prél'entez toujours le devant au monde. 

( à Brindavoine , en lui montrant comme il doit met- 
tre fon chapeau au-devant de fon pourpoint , pour 
cacher la tache d’huile. ) 

Et vous , tenez toujours votre chapeau ainfi,lorf- 
que vousl'ervirez. 


SCENE III. 

; é ** 

HARPAGON, CLEANTE, ELISE, 
VALERE", MAITRE JACQUES. 

P ' ; H A R P AG O N.\ 

JL Our vous ) ma fille , vous aurez l’œil, fur ce que 
l’on deflervira»& prendrez garde qu’il ne s’en fade * 
aucun dégât. Cela lied bien aux filles. Mais cepen- 
dant préparez-vous à bien recevoir ma maîtrelTe , 
qui vous doit venir vifiten & vous mener avec elle 
à la Foire. Entenclez-vousce que je vous dis? 

’ ELIS E. 

Oui» mon pece. - -t \ ■ 


SCENE I y. 

» 

HARPAGON , CLEANTE , VALERE , 
MAITRE JACQUES. 

E HARPAGON. 

T vous, mon fils le damoifediu, à qui j’ai la bonté 
de pardonner l’hiftoire de tantôt, ne vous allez pat 
avifer non plusdc lui faire mauvais vifage. 

Tome V. N 
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C L E A N T E. 

Moi , mon pere ? Mauvais vifage ! Et par quelle' 
•raifon ? 

, HARPAGON. 

Mon Dieu ! Nous lavons le train des enfans dont les 
peres fe remarient , & de quel oeil ils ont coutume 
•de regarder ce qu’on appelle belle-mere. Mais fi 
vous fouhaitez que je perde le fouvenir de votre 
derniere fredaine , je vous recommande >fur-tour> 
de régaler d’un bon vifage cette perfonne-là, & de 
lui faire enfin tout le meilleur accueil qu’il vous 
fera poflible. 

C L E A N T E. 

A. vous dire le vrai > mon pere > je ne puis pas vous 
promettre d’être bien-aile qu’elle devienne ma 
belle-mere. Jementiroisj fi je vousledifois; mais» 
pour ce quieftde la bien recevoir» & de lui faire 
bon vifage , je vous promets de vous obéir ponc- 
tuellement fur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde, au moins. 

C L E A N T E.- 

Vous verrez que vous n’aurez pas fujet de vous et» 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous ferez fagemenc» 



SCENE v. 

HARPAGON , VALERE , MAITRE 
JACQUES. 


V H A R P A G O N. 

Alere, aidez-moi à ceci. Ôr-cà , maître Jacques» 
approchez- vous, je vous ai gardé pour le dernier. 
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M. JACQUES. 

Eftrce à votre Cocher , Monfieur, ou bien à votre 
Cuifinier que vous voulez parler ; car je fuis Tua 
& l’autre. 

HARPAGON. 

C’eft à tous les deux. ■ , . 

M. JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au Cuifinier. 

M. JACQUES. 

Attendez donc , s’il vous plaît. 

(M. Jacques ôte fa cafiaque de Cocher y & faro l t 
vêtu en Cuifinier. ) 
HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie ell-ce là? • 

M. JACQUES. 

Vous n’avez qu’à parler. 

HARPAGON. 

Je me fuis engagé , Maître Jacques, à donner ce 
loir a louper. 

M. JAGQUESi part. 

Grande merveille ! 


harpagon. 

Dis-moi un peu. Nousferas-tu bonne chere? 

M. JACQUES. 

Oui , fi vous me donnez bien de l’argent? 


^harpagon. 

Que diable , v toujours de : l’argent! II me femble 

#111 1 1 Q 11 <1 lAnr ontrp À J! 11 * _ 


Voila leur epee de chevet,, de l’argent. 

Nij 


argent ! 


9 
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y A L E R E. 

Je n’ai jamais vu de réponfeplus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille > que de faire 
bonne chere avec bien de l’argent. C’elt unechofe 
la plus aifée du monde , & il n’y a fi pauvrç efpric 
qui n’en fît bien autant - , mais pour agir en ha- 
bile homme , il .faut parler de faire bonne chere 
avec peu d’argent. 

■M. JACQUES. 

Bonne chere avec peu d’argent? 

V A L E R E. 

Cui. 

M. JACQUES* Valere. 

Par mafoi,Monfieur l’Intendant, vous nous obli- 
gerez de nous faire voir ce fecret , & de prendre 
mon office de Cuifinier; aufli-bien vous mêlez- 
vous céans d’être le factotum. 

HARPAGON. 

Taifez-vous. Qu’eft-ce qu’il nous faudra? 

M. JACQUES. 

yoilà Monfieur votre Intendant, qui vous fer» 
bonne chere pour peu d’argent. 

HARPAGON. 

Ah, je veux que tu me répondes. 

M. JACQUES. 

Combien ferez- vous de gens à table ? 

HARPAGON. 

Nous ferons huit ou dix , mais il ne faut prendre . 
que pour huit. Quand il y a à manger pour huit , 
y en a bien pour dix. 

VALERE. 

Cela s’entend. 

M. JACQUES. 

Hé bien , il faudra quatre grands potages , & cinq 
affiettes... Potages... Entrées... 
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HARPAGON. 

Que diable , voilà pour traiter toute une Ville en- • 
tiere ! 

M. JACQUES. 

Rôt. . . 

HARPAGON mettant la main fur la boucha 
de M. Jacques. 

Ah, traître , tu manges tout mon bien ! 

M. JACQUES. 

Entremets. 

HARPAGON mettant encore la main fur la 
bouche de M. Jacques. 

Encore ? 

V A L E R E a M. Jacques.' 

Eft-ce que vous avez envie de faire crever tout 1« 
monde , & Monfieur a-t-il invité des gens pour le» 
aflaffineràforce de mangeaille? Allez-vous-en lire 
un peu les préceptes de la fanté» & demander aux 
Médecins , s’il y a rien de plus préjudiciable à 
l’homme que de manger avec excès. 

HARPACON. 

fi a raifon. 

V A L E R E. 

Apprenez, Maître Jacques, vous & vos pareils, qu« 
c’elt un coupe-gorge , qu’une table remplie de trop 
de viandes : que pour fe bien montrer ami de ceux 
que l’on invite» il faut que la frugalité régné dans 
les repas qu’on donne , & que ,fuivanrle dire d’un 
ancien, il faut manger pour vivre , & non pas vi- 
vre pour manger. 

HARPAGON. 

Ah , que cela eft bien dit. Approche > que je t’em- 
braffe pource mot. Voilà la plus belle fentence que 
j’aie entendue de ma vie : Il faut vivre pour man- 
ger , & non pas manger pour vi. . . Non, ce n’eft 
pas cela. Comment eft-ce que tu dis ? 

N iij 
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•VALERE. 

Qu'il faut manger pour 'vivre , & non pas vivra 
pour manger. 

HARPAGON. 

C a M. Jacques. ) (à Falere . ) 

Oui. Entends-tu? Quieftle grand homme qui a die 
cela ? 

VALERE. « • - 

Je he me fouviens pas maintenant de Ton nom. 
HARPAGON.' 

Souviens-toi de m’écrire ces mots.Je les veux Faire 
graver en lettres d’or , fur la cheminée de ma (allé. 
• VALERE. 

Je n’y manquerai pas. Et pour votre fouper, vous 
n’avez qu’à me laiüer faire. Je réglerai tout cela 
comme il faut. 

HARPAGON. 

Fais donc. 

M. JACQUES. 

Tant mieux , j’en aurai moins de peine. 

HARPAGON à Falere. 

Il faudra de ces ebofes dont on ne mange gueres 
& qui rajfaflient d’abord ; quelque bon naricox 
bien gras, avec quelque pâté en pot, bien garni 
de marrons. 

VALERE. 

Repofez-vous fur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant, Maître Jacques , il faut nettoyer mon 
carrolfe. / 

M. JACQUES. 

Attendez. Ceci s’adreiïe au Cocher. < 

( M- Jacques remet fa cafaque. ) 

Vous dites... 
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HARPAGON. 

Qu’il faut nettoyer mon carroiïe, & tenir mes che- 
vaux coût prêts pour conduire à la Foire... 

M. J A C Q U E S. 

Voschevaux, Monfieur? Ma foi, ils ne font point 
du tout en état démarcher. Je ne vous dirai point 
qu'ils font fur la litiere , les pauvres bêtes n’en ont 
point, 8c ce feroit mal parler ; mais vous leur faites 
obferver des jeûnes fi aufteres , que ce ne font plus 
rien que des fantômes ou des façons de chevaux. 

H A R P A G 0*N. 

Les voilà bien malades ! Ils ne font rien. 

M. JACQUES. 

Et pour ne faire rien , Monfieur, efl-ce qu’il ne fauc 
rien manger ? Il leur vaudrait bien mieux, les pau- 
vres animaux ,de travailler beaucoup , 8c de man- 
ger de même. Cela me fend le cœur , de les voir 
ainfi exténués; car enfin , j’ai une tendrelTe pour 
mes chevaux, qu’il me femble que c’elt moi-même, 
quand je les vois pâcir ; je m’ôte tous les jours, 
pour eux , les choies de la bouche ; 8c c’eft être , 
Monfieur , d’un naturel trop dur, que de n’avoir 
nulle pitié de l'on prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne fera pas grand d’aller jufqu’à la Foire. 
M. J A C Q U E S. 

Non, Monfieur, je n’ai pas le courage de les me- 
ner,& je ferois confcience de leur donner des coups 
de fouet en l’état où ils (ont. Comment voudriez- 
vous qu’ils traînaflent un carrolle , qu’ils ne peu- 
vent pas fe traîner eux-mêmes? 

V A L E R E. 

Monfieur, j’obligerai le voifin le Picardà fe char- 
cer de les conduire ; aufïi-bien nous fera-t-il ici 
befoin pour apprêter lefouper. 

N i* 
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M. J A C Q U E S. 

Soit. J’aime encore mieux qu’ils meurent fous la 
main dun autre, que lous la mienne. 

V A L E R E. 

■Maître Jacques fait bien le raifonnable.' 

M. JACQUES. 

Monfieur l’Inrendant fait bien le néceflaire. 

_ . HARPAGON. 

Paix. 

M. JACQUES. 

Moniteur , je ne faurois fouffrir les flatteurs ; 5c Tfc 
vois que ce qu il en fait , que ces contrôles perpé- 
tue s fur le pain & le vin , le bois , le fel & la chan- 
delle} ne lont rien que pour vous gratter, & vous 
faire la cour. J enrage de cela > 6c je fuis fâché tous 
les jours d entendre ce qu’on dit de vous*, car enfin» 
je me le ns pour vous de la tendrefleen dépit que 
j en aie apres mes chevaux, vous êtes la per-* 
lonne que j’aime le plus. ' ' 

- ..harpagon. 

Pourrois-je favoir de vous , Maître Jacques , c# 
que I on dit de moi? 

^ „ M. J A C Q U E S. 

Oui , Moniteur , fi j’érQis alluré que cela ne voui 
fâchât point. 

XT HARPAGON. 

Non, en aucune façon. 

_ , M. J A C Q U E S. 

.rardonnez-môi. Je fais fort bien que vous voua 
mettrez en colere. • 

HARPAGON. 

loint du tout. Au contraire, c’efi me faire plaiGr , 
oc je luis bien-ailê d’apprendre comme on parle dd 
mou ; 

M. JACQUES. 

Monfieur, puifque vous le voulez, je vous dirai 
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franchement qu’on fe moque par-tout de vous, qu’on 
nous jette de tous côtés cent brocards à votre fujet» 1 
& que l’on n’eft point plus ravi que de vous tenir 
au cul & aux chaudes, 6e de faire fans ce (Te des con- 
tes de votre lézine. L’un dit que vousfaites impri- 
mer des Almanachs particuliers, où vouS faites dou- 
bler les quatre-temps & les vigiles, afin de profi- 
ter des jeunes où vous voulez obliger votre mon- 
de. L’autre , que vous avez toujours une querelle 
toute prête à faire à vos valets dans le tems des 
étrennes , ou de leur fortie d’avec vous, pour vous 
trouver une raifon de ne leur donner rien. Celui- 
làconte qu’une fois vous fîtes afiignerle chat d’un 
de vos voifins > pour vous avoir mangé un refte de 
gigot de mouton. Celui-ci, que l’on vous furprit 
une nuit , en venant dérober vous-même l’avoine 
de vos chevaux ’■> 8c que votre Cocher, qui étoit ce- 
lui d’avant moi , vous donna, dans l’obfcurité, je ne 
fais combien de coups de bâton, dont vous ne vou- 
lûtes rien dire. Enfin , voulez-vous c[ue je vousdi- 
fe ? On ne fauroic aller nulle part , ou l’on ne vous 
entende accommoder de toutes pièces. Vousêtes 
la fable 8c la rifée de tout le monde ; 8c jamais on 
ne parle de vous que fous les noms d’avare , de lar- 
dre, de vilain & de fdîe-matthieu. 

HARPAGON en battant M. Jacques. 
Vous êtes un fot, un maraud, un coquin 8c un ittv 
pudent. 

M. JACQUES. 

Hé bien , ne l’avois-je pas deviné ? Vous ne m’a- 
vez pas voulu croire, je vousavois bien dit que 
je vous fâcherois , de vous dire la vérité. 

harpagon. 

Apprenez à parler. 


I 
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SCENE VI. 

VALERE , MAITRE JACQUES. 


A ..VALERE riant. 

JaC ’ UeS > 

M. JACQUES. 

Morbl eu Monficur le nouveau venu , qui faites 
1 homme d importance, ce n’eft pas votre affaire 
Riez de vos coups de bâton, quand on vous en 
donnera , & ne venez point rire des miens. 
VALERE. 

ie vous°prie. Ur Mai[re • ne vous Sciiez pas, 

,1 ai a M ‘ J A c <3 U E S à fart. 

rn n„,t n !il Je . ve , ux &“* le brave ; &, s'il elî allez 
fot pour me craindre, le frotter quelque peu. (haut.) 
Savez-vous bien , Monfieur le rieur , que je ne ris 
ras, moi , & que fi vous m’e'chauffezla tête , je vous 
ferai rire d’une autre forte ? 

( M. Jacques poufle Voler ejufqu* au bout du Théâtre , 
en le menaçant. ) 

VALERE. 

Hé , doucement. 

M. JACQUES. 

Comment, doucement ? Il ne me plaît pas, moi. 
VALERE. 


D e grâce. 

M. JACQUES. 
Vous etes un impertinent. 
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V A L E R E. 

Monfieur Maître Jacques. 

M. JACQUES. 

Il n’y a point de Monfieur Maîcre Jacques pour un 
double. Si je prends un bâton, je vous roderai d’im-* 
portance. 

V A L E R E. 

Comment un bâton ? 

( Fabre fait reculer M. Jacques kfon tour. ) 

M. JACQUES. 

Hé , je ne parle pas de cela. 

V A L E R E. 

Savez-vousbien, Monfieur le fat, que je fuis hom- 
me à vous rolfer vous- même ? 

M. JACQUES. 

Je n’en doute pas. 

V A L E R E. 

Que vous n’êtes, pour tout potage, qu’un faquin de 
Cuifînier 1 

• #v M. J A C Q U E S. 

Je le fais bien. 

V A L E R E. . 

Et que vous ne me conrioidez pas encore ? 

M. JACQUES. 
Pardonnez-moi. 

V A L E R E. 

Vous me roderez , dites-vous ? 

M. JACQUES, 
je le difois en raillant. 

V A L E R E. 

Et moi , je ne prends point de goût à votre raillerie» 
( donnant des coups de bâton a M. Jacques. ) 
Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. . - 


Digitized by Google 



i î« L’AVARE, 

- M. JACQUES Jllll. 

Pefte Toit la fincérité , c’eft un mauvais métier ; dé- 
formais j’y renonce , & je ne veux plus dire vrai. 
Paflfe encore pour mon Maîrre , il a quelque droic 
de me battre ; mais pour ce Mohfieur l’Intendant» 
je m’en vengerai > fi je puis. 


SCENE VII. 

MARIANE , FROSINE , MAITRE 
JACQUES. 

S F R O S I N E. 

Avez- vous, Maître Jacques , fi votre Maître efl 
au logis ? 

M. JACQUES. 

Oui vraiment , il y eft ; je ne le fais que trop. 

F R O S I NE. 

Dites-lui,je vous prie > que nous fommes ici. 


SCENE VIII. 

MARIANE, FROSINE. * 

A M A R I A N E. 

H, quejefuis, Frofine, dans un étrange état! 
6c , s’il faut dire ce que je fens > que j’appréhende' 
cette vue ! 

F R O S J N E. 

Mais pourquoi , 6c quelle eft votre inquiétude 1 
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Hélas, me le demandez-vous? Et ne vous figurez- 
vous point les alarmes d’une perfonne toute prête 
à voir le fupplice où ^’on veut ^attacher ? 


F R O S I N E. 


Je vois bien que pour mourir agréablement. Har- 
pagon n’eft pasle fupplice que vous voudriez em- 
braflêr ; & jeconnois, à votre mine , que le jeune 
blondin , dont vous m’avez parlé , vous revient 
un peu dans l’efprit. 

M A R I A N E. 


Oui. C’eft une chofe.Frofine , dont je ne veux pas 
me défendre; 5c lesvifites refpeéhieuiesqu’ila ren- 
dues chez nous , ont fait , je vous l’avoue, quelque 
effet dans mon ame. 


F R O S I N E. • 
Mais avez-vous fu quel il effc ? 


M A R I A N E. 

Non. Je ne fais point quel il cft. Mais je fais qu’il 
eft fait d’un airà le faire aimer ; que, fi l’on pouvoit 
mettre les chofesà mon choix , je leprendrois plu- 
tôt qu’un autre ; 5c qu’il ne contribue pas peu à me 
faire trouver un tourment effroyable dans l’époux 
qu’on veu,r me donner. 

F R O S I N E. 

Mon Dieu , tous ces blondins font agréables * 8c 
débitent fort bien leur fait ; mais la plupart font 
gueux comme des rats ; 5c il vaut bien mieux , 
pour vous, de prendre un vieux mari, qui vous 
donne beaucoup de bien. Je vous avoue aue les 
fens ne trouvent pas fi bien leur compte du côté 
que je dis, 5c qu’il y a quelques petits dégoûts à 
eifuyer avec un tel époux; mais cela n’eft pas pour 
durer; 5c fa mort, croyez-moi, vous mettra bien- 
tôt en état d’en prendre un plus aimable , qui ré- 
parera toutes chofes. 
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M A R I A N E. 

Mon Dieu > Frofine, c’eft une étrange affaire, lorf- 
que , pour être heureule . il faut louhaiter ou at- 
tendre le trépas de quelqu’un j 8c la mort ne fuit 
pas tous les projets que nous faifons. 

F R O S I N E. 

Vous moquez-vous ? Vous ne l’époufez qu’aux 
conditions de vous laifler veuve bientôt '•> 8c ce 
doit être là un des articles du contrat. Il feroic 
bien impertinent de ne pas mourir dans trois mois. 
Le voici en propre perfonne. 

M A R I A N E. 

Ah > Frofine, quelle figure î 


SCENE IX. 

HARPAGON, MARIA NE, 
F R 0 S I N E. 

N HARPAG 0 Nà Mariane. 

E vous offenfez pas, ma belle, fi je viens t à vous 
avec des lunettes. Je fais que vos appas frappent 
affezles yeux, font allez vi fi blés d’eux-mêmes, 
& qu’il n’eft pas befoin de lunettes pour les ap- 
percevoir; mais enfin .c’eft avec des lunettes qu’on 
obferve les aftres; 8c je maintiens 8c garantis que 
vous êtes un aftre, mais un altre , le plus bel aftre 
quiloit dans le pays des affres. Frofine, elle ne 
Tépond mot, & ne témoigne, ce me femble, au- 
cune joie de me voir. 

F R O S I N E. 

C’eft: qu’elle eft encore toute furprife ; 8c que les 
filles ont toujours honte à témoigner d’abord ce 
qu’elles ont dans l’ame. 
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H A a P A C O N. 

< * Fr o fine. ) , ( a Mariane. ) 

Tuas raifon. Voilà > belle mignonne > ma fille qui 
vient vous laluer. 


SCENE X. 

HARPAGON , ÉLISE , MARIANE 
.FROSINE. 


J M A R I A N E. 

Em’acquitte bien tard, Madame, d’une telle vifite 
ELISE.' 

Vous avez fait , Madame > ce que je devois faire • 
& c etoit a moi de vous prévenir. * 

harpagon. 

Vaus voyez qu’elle ell grande ; mais mauvaife 
herbe croie toujours. - UV *“ 1C 

M A R I A N E bas h Frofine. 

O l’homme déplaifant ? 

^ I , H , A „ IlP 4CON iA<J'«. 

Que du la belle? 

. . F R O S I N E. 

Qu’elle vous trouve admirable. » 

HARPAGON. 

C’eft trop d’honneur que vous me faites , adorable 
mignonne! 1ULUC 

M A R I A N E a part 
Quel animal ! p * 

harpagon.» 

Je vous fuis trop obligé de ces fentimens. 

MARI A N E a part. ; 

Je n’y puis plus tenir. 
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SCENE XI. 


HARPAGON , M ARIANE , ELISE , 
CLEANTE , VALERE , FROSINE , 
BRINDAVOINE. 



vérence. 

M A R T A N E bas k Frofine. 

Ah , Frofine , quelle rencontre ! C’eft juftemenc 
celui dont je t’ai parlé. 

F R O S I N E k Mariant. 

« * s 

L’aventure elt merveilleufe. 

•HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de fi 
grands enfans i mais je ferai bientôt défait de l’un 
& de l’autre. 

CLEANTEù Mariane . 

Madame , à vous dire le vrai , c’eft ici une aven- 
ture , où , fans doute > je ne m’attendois pas i 8c 
mon pere ne m’a pas peu furpris > lorlqu il tn a dit 
tantôt le delfein qu’il avoir formé. 

M A R I A N E. 

Je puis dire la même chofe.C’elfune rencontre im- 
prévue > qui m’a furprife autant que vous} 8c je n é- 
tois point préparée à une pareille aventure. 

C L E A N T E. 

Il eft vrai que mon pere, Madame > ne peut pas 
faire un plus beau choix , 8c que ce m’elt une fenfi- 
ble joie que l’honneur de vous voir} mais , avec 
tout cela» je ne vous aflùrerai point que je me ré- 
jouis 
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jouis du deffein où vous pourriez être de devenir 
ma belie-mere. Le complimentée vous l’avoue » 
efl: trop difficile pour moi ; & c’eft un titre» s’il 
vous plaît , que je ne vous fouhaice point. Ce dif- 
cours paraîtra brutal aux yeux de quelques-uns ; 
mais je fuis alluré que vous lerez perfonnc à le 
prendre comme il faudra ; que c’eil un mariage » 
Madame ,où vous vous imaginez bien que je dois 
avoir de la répugnance ; que vous n’ignorez pas» 
Tachant ce que je fuis , comme il choque mes in- 
térêts i & que vous voulez bien enfin que je vous 
dife , avec la permiffion de mon pere, que , fi les 
chofes dépendoient de moi , cet hymen ne fe fe- 
roit point. 

• . HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent. Quelle 
belle confelfion à lui faire ? 

M A R I A N E. 

Et moi» pour vous répondre » j’ai à vous dire que 
les chofes font fort égales; &que fi vous auriez dé' 
la répugnance à me voir votre belle-mere > je n’en 
auroispas moins» fans doute,à vous voir mon beau- 
fils. Ne croyez pas, je vous prie, que ce foit moi 
qui cherche à vous donner cette inquiétude. Je fe- 
rais fort fâchée de vous eau fer du déplaifir;&, fi 
je ne m’y vois forcée par. une puiffance abfolue » je 
vous donne ma parole que je ne confentirai point 
au mariage qui vous chagrine. ' 

1 HARPAGON. 

Elle a raifon. A fot compliment , il faut une ré- 
ponfe de même. Je vous demande pardon , ma 
belle, de l’inpertinence de mon fils: c’efl: un jeu- 
ne fot , qui ne fait pas encore la conféquence 
des paroles qu’il dit. . 

M A R I A N E. 

Jevous promets que ce qu’il m’a dit ne m’a point 
du tout offenfée ; au contraire , il m’a fait plaifir de 
m’expliquer ainfi fes véritables fentimens. J’aime 
de lui un aveu de la forte ; & s’il, avoit parlé d’au— 
Tome F» O 


Digitized by Google 



1 6z V A V A R E, 

tre façon > je l’en eflimerois bien moins. 
HARPAGON. 

C’efl beaucoup de bonté à vous» de vouloir ainfi er - - 
cufer l’es fautes. Le rems le rendra plus fage » 8c 
vous verrez qu’il changera de fentimens. 

C L E A N T E. 

Non, monpere, je ne fuis point capable d’en chan- 
ger ; & je prie inftamment Madame de le croire. 
HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance > il continue en- 
core plus fort! 

C L E A N T E.' 

Voulez-vous que je trahilïe mon cœur? 

HARPAGON. 

Encore ; avez-vous envie de changer dedifcours ? 
C L E A N T E. 

Hë bien , puifque vous voulez que je parle d’autre 
façon , fouffrez , Madame , que je me mette ici à la 
place de mon pere , & que je vous avoue que je n’ai 
rien vu dans le monde de fi charmant que vous , 
que je ne conçois rien d’égal au bonheur de vous 
plaire;& que le titre de votre époux ell une gloire» 
une félicité que je préférerois aux deflinées desplus 
grands Princes delà terre. Oui , Madame , le bon- 
heur de vous pofl'éder ell, à mes regards, la plus 
belle de toutes les fortunes ; c’efl: où j’attache toute 
mon ambition. Il n’y a rien que je ne fois capable 
de faire pour une conquête fi précieufe;ôc les obs- 
tacles les plus puiflans. . . 

HARPAGON. 

Doucement , mon fils, s’il vous plaît. 

C L E A N T E. 

C’eft un compliment que je fais pour vous à Ma- 
dame. / 

HARPAGON. 

Mon Dieu » j’ai une langue pour m’expliquer moi- 
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même ;& je n’ai pas befoin d’un interprète comme 
vous. Allons , donnez des fieges. 

F R O S I N E. 

Non. Il vaut mieux que, de ce pas, nous allions 
à la Foire , afin d’en revenir plutôt, & d'avoir tout 
le tems enfuite de nous entretenir. 

HARPAGON^ Brindavoine. 

Qu’on mette donc les chevaux au carrofle. 


SCENE XII. 

HARPAGON , MARI ANE , ELISE , 
CLEANTE, VALERE , FROSINE. - 

J H ARPAGONrf Mari me. „ 
Evouspriede rn’excufer,ma belle, fi je n’ai pas 
fongé à vous donner un peu de collation avant 
que de partir. 

C L E A N T E. 

J’y ai pourvu , mon pere , Sc j’ai fait apporter ici 
quelques badins d’oranges de la Chine , de citrons 
doux, & de confitures , que j’ai envoyé quérir de 
votre part. /’ ’ ‘ 

H A R P A G O N bas a Valere. 

Valere. . 

V A L E R E a Harpagon. . ' 

Il a perdu le fens. 

CLEANTE. 

Eft -ce que vous trouvez , mon pere , que ce ne foit 
pas a fiez ? Madame aura la bonté d’exeufer cela, s’il 
lui plaît. - . 

M A R I A N E. 

C’eft une chofe qui n’étoit pas nécefiaire. 

Oij 


/ 
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•'CLEANTE., 

Avez-vous jamais vu , Madame» un diamant pins 
vif que celui que vous voyez que mon pere a au. 
doigt ? 

MARI ANE. 

Il eft vrai qu’il brille beaucoup. 

CLEANTE ôtant du doigt de fon pere le dia- 
mant , & le donnant a Marions .. 

Ibfaut que vous le voyiez de près. 

MARI ANE, 

Il eft fort beau., fans doute,. & jette quantité de- . 
feux. 

CLEANTE/è mettant au-devant de Mariane , 
qui veut rendre le diamant. 

Non» Madame, il eft en de trop belles mains^C’eft 
un préfent que mon pere vous fait. 

H A- R P A G O N. 

Moi ? 


CLEANTE. 

N’eft-il pas vrai , mon pere , que vous voulez -que 
Madame le garde pour Famour de vous? 

HARPAGON bat a fon fils. 
Gomment ? 

C LEANTEi Mariane. 

m Belle demande î IL me fait ligne de vous le faire 
accepter. 

MARIANE. 

Jp ne veux point* . . 

CLEANTE li Mariane. 

Vous moquez-vous? Iln’a garde de le reprendre, 
HARPAGON^ part. 

J’enrage. 

MARIA N E,. 

Ce feroiï. ... ...... 
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C L E A N T E empêchant toujours Mariant de 
rendre le diamants 
Non , vous dis-je > c’efl l’offenfer.. 

MARIANE* 

De grâce. ... 

C L E A N T E. 

Point du tout. 

HARPAGON a paru 
Pefle foit. . . 

. . C L E A N T E. 

Le voilà qui fe fcandalife de votre refus.. 

, HARPAGON bas à fon fils.. 

Alu. traître î" 

. C L E A N T E a Mariane. 

Vous voyez qu’il fe défefpere. 

HARPAGON bas h fon fih en le menaçant'. 
Fourreau que tu es. r 

C L E A N T E. 

Mon.pere , ce rfeft pas ma faute. Je fais ce que je 
puis pour l’obliger à le garder , mais elle eft obf- 
tinée. 

H A R P A G O N bas a fon fis., avec em- 
portement. 

Pendardî 

CLE'ANTE. 

Vous êtes caufe , Madame, que mon pere me que- 
relle. 

HA R PA G O N bas a fon fils avec les wc— 
mes gejtes. 

Le coquin ! 

CLEANTEi Mariane. 

Vous le fetez tomber malade. De grâce, Madame*., 
ne réfilfez pas davantage. 
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FROSINE.* Mariane. 

Mon Dieu > que de façons ! Gardez la bague > puis- 
que Monfieur le veut. 

M A R I A N E a Harpagon. 

Pour ne vous point mertrc en colere > je la garde 
maintenant , & je prendrai un autre cems pour 
vous la rendre. 


SCENE XIII. 

HARPAGON , MARIANE , ELISE „ 
CLEANTE, VALERE, FROSINE , 
BRINDAVOINE. 

M BRINDAVOINE. 

Onfieur, il y a là un homme qui veut vous 
parler. 

. HARPAGON. 

Dis-lui que je fuis empêché, 8c qu’il revienne une 
autre fois. . 

BRINDAVOINE. 

Il dit qu’il vous apporte de l’argenr. 

HARPAGON** Marianc. 

Je vous demande pardon. Je reviens tout à l’heure. 
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SCENE XI V. 

HARPAGON , MARI ANE , ELISE,. 
CLEANTE, VALERE, FROSINE , 
LA MERLUCHE. 


M 


MERLUCHE courant & fat feint tomber 
Harpagon. 

Onfieur. . . 

HARPAGON. 


Ah, je fuis mort ! 

- CLEANTE. 


Qu’efl-ce , mon pere ? Vous êtes-vous fait mal? 


HARPAGON. 


Le traître aflurément a reçu de l’argent de mes dé- 
biteurs, pour me faire rompre le cou. 

V A L E R E a Harpagon. 

Cela ne fera rien. 

LÀ MERLUCHE a Harpagon. 
Monfieur , je vous demande pardon : je croyois- 
bien faire d’accourir vîte- 

HA R P A G O N. 

Que viens-tu faire ici > bourreau ? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux font déferrés. 
HARPAGON. 

Qu’on les mene promptement chez le MaréchaL 
CLEANTE. 


En attendant qu’ils foient ferrés, je vais faire pour 
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vous i mon pere, les honneurs de votre logis, & 
conduire Madame dans le Jardin , où je ferai por- 
ter la collation. 


SCENE XV. 

HARPAGON, VALERE. 

V H A B. P A G O N. 

Alere, aie un peu L’œil à tout cela; 8c prends 
foin , je te prie , de m’en fauver le plus que tu 
pourras , pour le renvoyer au Ma chand. 

V ALERE. 

G’eft aflez. 

HARPAGON feul. 

O fils impertinent ! As-tu envie de me ruiner ? 

Fin du troifieme Acie, 



ACTE 
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A C T E I y. 
SCENE PREMIERE. 


CLEANTE, MARIANE, ELISE* 
FROSINE. 

' 

R C L E A N T E. 

Entrons ici. Nous ferons beaucoup nvîeux. Il 
n’y a plus autour de nous perfonne defufpeêt , 8c 
nous pouvçnÿparler librement. 

• ELISE. 

Oui , Madame > mon frere m’a fait confidence de la 
paffion qu’il a pour vous. Je fais les chagrins 8c les 
ctëplaifirs que font capables de caufer de pareilles 
traverfes ; 5c c’eft , je vous allure , avec une ten- ' 
Greffe extrême que je m’rntérefle à votre aventure, 
MARIANE. 

C’efi: une douce confolation que de voir dans fes 
intérêts une perfonne comme vous ; & je vous con- 
jars» Madame > de me garder toujours cette géné- 
reufe amitié , fi capable de m’adoucir les cruautés 
de la fortune. 

FROSINE. 

Vous êtes , par ma foi , de malheureufes gens l’uni 
& l’autre , de ne m’avoir poinc , avant tout ceci, 
avertie de votre affaire i Je vous aurois , fans dou-^r 
te , détourné cette inquiétude , 8c n’aurois poinc 
amené les chofes oui on voit qu’elles font. 

CLEANTE. „ * - 

Que veux-tu? C’eft ma mauvaife deftinée qui l’a 
voulu ainfi. Mais, belle Mariane* quelles réfolu« 
lions font les vôtres ? 

To/me V ’. P 
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M A R I A N E. 

Hélas ,fuis-ie en pouvoir de faire des réfolutions! 
Et dans la dépendance où je me vois , puis-je for- 
mer que dés fouhaits ? 

C L E A N T E. 

Point d’autre appui pour moi dans votre cœur que 
de (impies fouhaits ? Point do pitié officieufe ? Point 
de fecourable bonté? Point d’affedtion-agifTante ! 
M A R I A N E. 

Que faurois-je vous dire ? Mettez-vous en ma pla- 
ce j & voyez ce que je puis faire. Avifez , ordon- 
nez vous-même , je m’en remets à vous i «5c je vous 
crois trop raifonnable, pour vouloir exiger de moi 
que ce qui peut m’être permis par l’honneur & la 
bienféance. 

CLEANTE. 

Hélas ! Où me réduifez-vous,quede me renvoyer 
à ce que voudront permettre les fâcheux femi mens 
d’un rigoureux honneur * £c d’une fcrupuleuïc 
bienféance. 

M A R I A N E. 

Mais» que voulez-vous que je faffe? Quand je 
pourroispaffer fur quantité d’égards où notre fexe 
-eft obligé , j’ai de la confidération pour ma mete*. 
Elle m’a toujours élevée avec une tendrefle extrêi 
me , 8c je ne faurois me réfoudre à lui donner du 
déplaifir. Faites » agiflez auprès d’elle. Employez 
tous vos foins à gagner fon efprit; vous pouvez 
faire & dire tout ce que vous voudrez, je vous en 
donne la licence > 8c s'il ne tient qu’à me déclarer 
en votre faveur , je veux bien confentir à lui faire 
un aveu, moi-même, de tout ce que je fens pour 
vous. 

CLEANTE. 

Frofine,ma pauvre Frof.ne»voudrois-tu nous fervir? 

F R O S I N E. 

Par ma foi* faut-il le demander? Je le voudrois de 
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tout mon cœur. Vous lavez que , de mon naturel , 
je luis allez humaine. Le Ciel ne m’a point fait 
Famé de bronze; & je n’ai que trop de tendrelïe à 
rendre de petits fervices, quand je vois des gens 
qui s’entre-aiment en tout bien & en tout honneur. 
Que pourrions-nous faire à ceci ? 

C L E A N T E. 

Songe un peu > je te prie. 

M A R I A N E. 

Ouvre-nous des iumieres. 

ELISE. v 

Trouve quelque invention pour rompre ce quê ta 
-as fait. 

F R O S I N E. 

( a Mort Ane. ) 

Ceci efi: afiez difficile. Pour votre mere , elle n’efi: 
pas tout à fait déraifon nable > & peut-être pourroit- 
on la gagner , & la réfoudre à tranlporter au fils le 
don qu’elle veut faire au pere. ' 

( a Clé Ante. ). 

Mais le mal que j’y trouve , c’ell que votre pere elt 
votre pere. 

C L E A N T E. ... 

Cela s’entend. 

F R O S T N E. 

Je veux dire qu’il conferveradu dépit, fi l’on mon- 
tre qu’on le refufe ; & qu’il ne fera point d’humeuc 
cnfuite, à donner fon consentement à votre ma- 
riage. Il faudroit-, pour bien faire , que le refus 
- vînt de lui-même ; & tâcher , par quelque moyen « 
de le dégoûter de votre perfonne. 

C L E A N T E. 

Tuasraifon. u 

F R O S I N E. 

Oui,j’airaifon, je le fais bien. C’eftlàce qu’il fou- 
droit; mais le diantre elt d’en pouvoir trouver les 

P ij 
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moyens. Attendez. Si nousavions quelque femme 
un peu fur l’âge , qui fûc de mon talent » & jouâc 
aflTez bien pour contrefaire une Dame de qualité , 
parlemoyen d’un trait fait à la hâte, 8c d’un bi- 
garre nom de Marquife ou de Vicomteflê , que nous 
fuppofer ions de la Baffe-Bretagne, j’aurois allez d’a- 
drefTe pour faire accroire à votre pere que ce feroic 
une perfonne riche, outre fes mailons,de cent mille 
«eus en argent comptant qu’elle feroit éperdue- 
tnent amoureufe de lui, 8c louhaiteroic de fe voie 
fa femme , jufqu’à lui donner tout fon bien par con- 
trat de mariage ; 8c je ne doute point qu’il ne prêtât 
l’oreille à la proportion ; car enfin , il vous aime 
fort , je le fais , mais il aime un peu plus l’argent i 
& quand , ébloui de ce leurre , il auroic une fois con- 
senti à ce qui vous touche, il importeroit peu en- 
fuite qu’il fe defabusât , en venant à vouloir voir 
clair aux effets de notre Marquife. 

C L E A N T E. 

» 1 

Tout cela eft fort bien penfé. 

F R O S I N E. 

Laiffez-moi faire. Je viens de me reffouvenir d’un€ 
de mes amies , qui fera notre tait. 

C L E A N T E. 

Sois affûtée, Frofine , de ma reconnoiffance , fi ru 
viens à bout de la chofe. Mais, char mante Maria- 
ne , commençons, je vous prie , par gagner votre 
mere i c’eft toujours beaucoup faire que de rompre 
se mariage. Faites- y de votre part , je vous en con- 
jure, tous les efforts qu’il vous fera pofiible. Ser- 
rez-vous de coût le pouvoir que vous donne , fur 
«lie, -cette amitié qu’elle a pour vous. Déployez, 
fans réferve , les grâces éloquentes , les charmes 
tout-puiffansque le Ciel a placés dans vos yeux 8c 
dans votre bouche, n’oubliez rien, s’il vous plaît * 
de ces tendres paroles, de ces douces prières , 8c 
decescareffes touchantesauxqueüesjefuis perfusé 
fu’oA n« fauroit rien refufer. 
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M A R I A N B. 

T y ferai tout ce que je puis , & noublierai aucune 
chofe. .• * 


SCENE II. 

HARPAGON, CLEANTE , MA- 
RIANE, ELISE, FROSINE. 

HARPAGON a p.vt -'fans être apperçu. 

O Uais! Mon füsbaife la main de fa prétendue 
belle-mere , & fa prétendue belle-mere ne s’en dé- 
fend pas fort. Y auroit-il quelque myiîerc là-def- 
fous ?' ■ u: e 

ELISE. 

.Voilà mon pere. 

HARPAGON. 

Le carroffe efttout prêt. Vous pouvczpartir quand 
il vous plaira. ' 

CLEANTE. 

Puifque vous n’y allez pas, mon pere , je m’en vais 
les conduire. 

HARPAGON. 

Non. Demeurez. Elles iront toutes feules; Scj’aï 
befoin de vous. 


SCENE III. . 

HARPAGON, CLEANTE. ’! 

/ 4 

O H A R P A G O N. 

R çà , intérêt de belle-mere à part, que te- 
femble* à toi * de celle perforine ? . * . 

P iij 
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CLEANTE. 
Cequimefemble? • - • 


HARPAGON. 

Oui , de Ton air, de fa taille , de fa beauté , de fox* 
eipnt? 


Là, là. 


CLEANTE. 


H ARPAGON. 

Mais encore ? 

CLEANTE. 

À vous en parler franchement, je ne l’ai pas trou- 
vée ici ce que je favois crue. Son air eft de franche 
coquette , la taille eft allez gauche , fa beauté très- 
médiocre , 6c Ion efprit des plus communs. Ne 
croyez pas que ce loir , mon pere, pour vous en. 
dégoûter car > Belle mere pour Belle-mere , j’aime 
autant celle-là qu’une autre. 

11 î « ÏJ * 

x. A k r /I U U IN. 

Tu lui difois tantôt , pootant. . . . 

CLEANTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom ,maîs 
c étoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n’aurois pas d’inclination pour 
elle ? 

„ . . CLEANTE. 

Moi ? Point du tout. 


HARPAGON. 

J en fuis fâche car cela rompt une penfée qui m’é- 
toit venue dansl efprit. J’ai fait , en la voyant ici » 
reflçxion fur mon âge ^ <3c j ai fonge qu’on -pourra 
trouver a redire de me voir marier à une jeune per- 
sonne. Cette confidération m’en faifoit quitter le 
dellein , comme je l’ai fait demander ,& que je 
fuis pour elle engagé de parole , je te l’aurois don- 
née, lans 1 averiion que tu témoignes. 
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CLEANTE. , . 

A moi! 

HARPAGON. 

A toi. , ■ ’ > ■ ■ i 

.,C L.EANTE/ 

Ëii mariage ? , 

HARPAGON, 

En mariage. 

CLEANTE. 

Ecoutez. Il eft vrai qu’elle n’eft pas fort à mort 
goût; mais » pour vous faire plaifir, mon pere, je 
me réfoudrai à l’époufer » fi vous voulez. 

II A R P A G O N. 

Moi ? Je fuis plus raifonnable que tu ne penfes. Je 
ne veux point forcer ton inclination. 

CLEANTE. 

Pardonnez-moi. Je me ferai cet effort pour l’a- 
mour de vous. 

w ■) y HARPAGON. 

Non» non. Un mariage ne fauroit être heureux» 
où l’inclination n’eft pas. 

CLEANTE. 

C’eft une chofe > mon pere » qui peut-être viendra 
enfuite ; &. l’on dit que l’amour eft fouveut un fruit 
du mariage. 

harpagon. 5 

Non. Du côté de l’homme ôn ne doit point nfquer 
Faffaire ; & ce font des fuites fâcheuies , où je n’ai 
garde de me commettre. Si tu avois fenti quelque 
inclination pour elle > à la bonne heure, je te l’au- 
rois fait époufer > au lieu de moi ; mais , cela n é-i 
tant pas, je luivrai mon premier deflein* ôc je 
\ l’épouferai moi- même. 

C L E A N T E. 

Hé bien, mon pere , puifquc les chofes font ainfi * 
il faut vous découvrir mou cosur , il faut vçms ré-, 

P iv 
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vêler notre fecret. La vérité elt que je l’aime , de- 
puis un jour que je la vis dans une promenade , que 
TOon deilcin écoit tantôt (Je vous là demander pour 
femme ; 8c que rien ne m’a retenu , que la décla- 
ration de vos fentimens , & la crainte de vous dé- 
plaire. 

H A R P A G . O N. 

Lui avez-vous rendu vifite ? . , 

CIEANTE. 

Oui, monpere. ■ ' f . f '■ ; 

HARPAGON - .. 

Beaucoup de fois? 

C L E A N T E. v 

Àflez, pour le tems qu’il y a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-on bien reçu ? 

CLEANTE. 

Fort bien , mais fans favoir qui j’étois ; 8c c’eit ce 
qui afaittantôt la furprife de Mariane. r; • 
HARPAGON. 

Lui avez : vous déclaré votre paiïïon , 8c le defTein- 
en vous cuez de l’époufer ? 

CLEANTE. 

Sans doute & même j’en avoisfait àfamere quel*- 
que peu d’ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté, pour fa fille, votre propofition l 

- CLEANTE. 

Oui , tort civilement, 

t - HARPAGON. 

Et la fille correfpond-elle à votre amour ? 

C L E A N T E. 

Si j’en dois croire les apparences , je me perfuade* 
fiion perç > qu’elle a quelque bonté pour moi-. 
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H A R PA G ON bai à part ► 

Je fuis bien-aife d’avoir appris un tel fecret; 5c 
voilà juflement ce que je demandois, ( haut. ) Or 
fus , mon fils » favez-vous ce qu’il y a ? C’elt qu’il, 
faut fonger .s’il vous plaît, à vous défaire de votre 
amour , à cefler toutes vos pourfuites auprès d’une, 
perfonne que je prétends pour moi, & à vous ma- 
rier dans peu avec celle qu’on vousdeftine. 

' ^ C ~L E A N' T E. 

Oui ..mon pere , c’eft ainfi que vous me jouez ! Hé- 
bien , puifque les chofes en font venues la > je vous, 
déclare , moi. que je ne quitterai point la palîioiv 
que j’ai pour Mariane, qu’il n’y a point d’extré- 
mité où je ne m’abandonne pour vous difputer ùt 
conquête ; & que . fi vuus avez pour vous le con- 
tentement d’une mcre, j’aurai d’autres fecoursj, 
peut-être , qui combattront pour moi. 

HARPAGON. 

Comment > pendard . tu as l’audace d’aller fur mes 
brifées ? 

CLE AN TE.' 1 ' > 

C’cft vous qui allez fur les miennes , St je fuis le*, 
premier en date. 

HA R P A G O N. 

Ne fuis-je pas ton pere, & ne me dois-tu pas refpeél: * 
C L E A N T E. 

Ce ne font point ici des chofes où lesenfansfoienc, 
obligés de déférer aux peres , 6c l’amour ne con- 
noît perfonne. 

HARPAGON. 

Je te ferai bien me connoître avec de bons coup», 
de bâton. v 

C L E A N T E. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

H A R P A G O. N.. , . f 

Tu renonceras à Mariane. 
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C L E A N T* E. 

Point du tout. • <»> 

•HARPAGON. : 
Donnez-moi un bâton tout à l’heure. 


-SCENE IV. 1 ' 

HARPAGON , CLE ANTE, MAI-' 
TRE JACQUES. 


Ï ÿ ^ M. JACQUES. 

1 É> hé,hé ! Meilleurs ,qu’ell ceci? A quoi fou- 
gez-vous ? 

C L E A N T E. -• « '* ' 


Je me moque de cela. 

M JACQUES à Cleantei 
Ah* Monfieur, doucement f 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 

M. JACQUES a Harpagon*. 
Ah » Monfieur , de grâce ! 

* C L E A N T E. 

Je n en démordrai point. 

. M. JACQUES a Cleante. 
He quoi , a votre pere ? 

H A R P A G O N. 
Laiiîe-moi faire^ 


M. JACQUES i Harpagon. 

Hé quoi ,.à votre fils ? Encore paflTe pour moi. 
HARPAGON. 

Je te veux foire toi-même > Maître Jacques , juge dç 
cette affaire, pour montrer comme j’ai raifon, 


/ 
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M. JACQUES. 

( a Cleante. ) 

J’y confens. Eloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J’aime une fille que je veux épouferi& lependard 
a Finfolence de l’aimer avec moi j & d’y précendre 
malgré mes ordres. 

M. JACQUES. 

Ah > il a tore ! 

HARPAGON. 

N’eft-ce pas une chofe épouvantable , qu’un fils qui 
veut entrer en concurrence avec l'on perei <3e ne 
doit-il pas, par refpect , s’abftenir de toucher à 
mes inclinations ? ' 

M. JACQUES. 

Vous ave2 rânOiï. Laiffez-moi .lui parler » & de- 
meurez là. 

CLEAN TE à Maître Jacques qui s’approcha 

de lui. . •> 

Hé bien , oui, puifqu’il veut te cheifir pour juge* 
je n’y recule point , il ne m’importe qui que cefoit;, 
& je veux bien auiii me rapporcer a toi, Maître. 
Jacques, de notre différent. 

M. JACQUES. 

C’eff beaucoup d’honneur que vous me faites. 

' CLEANTE. 

Je fuis épris d’une jeune peffonne, qui répond à 
mes vœux, 6c reçoit tendrement les offres de ma< 
foi ; & mon pere s’avife de venir troubler notta 
amour par la demande qu’il en a fait faire. 

M. JACQUES. 

Il a tort aflùrément. ' 

CLEANTE. 

N’a-t-il point de home » à fon âge * de fonger à fe 
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marier? Lui fied-ilbien d’être amoureux ? & ne de- 
vroit-il pas laifler cette occupation aux jeunes gens ? 
M. JACQUES. 

Vous avez raifort , il fe moque. Laiflez-moilui dire * 
deux mots. 

( a Harpagon. ) 

Hé bien, votre filsn’ell: pas fi étrange que vous le 
dites, & il le met a la raifon. Il dit qu’il fait le 
refpeft: qu’il vous doit * qu’il ne s’eft emporté que 
dans la première chaleur \ 8c qu’il ne fera point de* 
relus de le foumettreà ce qu’il vous plaira , pourvu 
que vous vouliez le traiter mieux que vous ne fai— 
tes ; & lui donner quelque perfonne en mariage , 
dont il ait lieu d’être content. 

HARPAGON. 

Ah , dis-lui , Maître Jacques , que , moyennant ce- 
la , il pourra efpérer toutes choies de moi ; & que, 
hors Mariane,je Lui lailfe La liberté de chonir celle: 
qu’il voudra. 

\ - M. JACQUES. V,... - 

3-aiflez-moi faire. 

■ (à Cléante.) 

Hé bien, votre pere n’eft pasii déraifbnnable que* 
vous le faites ; &il m’a témoigné que ce font vos 
emporremensqui l’ont mis en colere , qu'il n’en 
veut feulement qu’à votre maniéré d’agir ; & qu’il 
fera fort difpoféà vous accorder ce que vous lou- 
haitez, pourvu que vousvouliezvousy prendre par 
la douceur , & lui rendre les déférences , les ref- 
pects , & les foumiffiorrsqu'un fils doit à fon pere. 
CLEANTE. 

'Ah , Maître Jacques, tu lui peux alfurer que, s’il;' 
m’accorde Mariane , il me verra toujours le plus 
fournis de tous les hommes ; & que j'amais je nç.- 
ièrai aucune chofe queparfes volontés. 

r \ n^c • J £ ° 9- U ' E S * Har P a S° n > 

Cfila elt lait } il confient «a. ce que vous dites* 
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HARPAGON. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

M. JACQUESi Cleante. 

Tout eft conclu ; il eft content de vos promelïès» J 
C L E A N T E. 

Le Ciel en foit loué. 

M. JACQUES. 

Meneurs , vous n’avez qu’à parler enfembIe,vous 
voila d’accord maintenant \ & vous alliez vous 
quereller faute de vous entendre. 

G L E A N T E. 

Mon pauvre Maître Jacques , je te ferai obligé coûte 
ma vie. 

M. JACQUES. 

Il n’y -a pas dequoi , Monfieur. 

HARPAGON. 

T-u m as fait plaifir » Maître Jacques \ 6c cela mérite 
une recompenfe. 

(Harpagon fouille dam fa poche , Maître Jacques 
tend la main ; mais Harpagon ne tire que fon mou * 
choir > en difant : ) 

Va , je m’en fouviendrai , je t’aflure. 


M. JACQUES. 
Je vous baife les mains. 



SCENE V. 
HARPAGON, CLEANTE, , . 


J C L E A N T E. 

Evühïs demande pardon > mon pere» de l’eiüf 
portement que j’ai fait paroîcre. 
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HARPAGON, 

Cela n’cft rien. 

C L E A N T E. 

Je vousafTùre que j’en ai tous les regrets du monde. 
HARPAGON. 

Et moi, i’ai toutes les joies du monde de te voir 
raifonnable. 

C L E A N T E. 

Quelle bonté à vous d’oublier fi vire ma faute! 
HARPAGON. 

On oublie aifément les fautes des enfans, lorfqu’ils 
rentrent dans leur devoir. 

C L E A N T E. 

Quoi , ne garder aucun rcflentiment de toutes mes 
extravagances ? 

HARPAGON. 

C’eft une chofe où tu m’obliges par la foumifîîon 5e 
le refpedt où tu te ranges. 

C L E A N T E. 

Je vous promets, mon pere, que , jufques au tom- 
beau, je conferverai dans mon cœur le louvenic 
de vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi > je te promets qu’il n’y aura aucune chofe 
que tu n’obtiennes de moi. 

r • C L E A N T E. 

Ah , mon pere , je ne vous demande plus rien ! 5e 
c’eft m’avoir afTez donné , que de me donner Ma- 
riane. 

HARPAGON. 

Comment ? 

C L E A N T E. 

Je dis, mon pere, que je fuis trop content de vous; 
&que je trouve toutes chofes dans la bonté que 

vous avez de m’accorder Mariane. 

* » £ - 
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HA R P A G O N. 

Qui eft-ce qui parle de t’accorder Marianei 
P L E A N T E. 

Vous > mon pere. 

HARPAGON. 

Moi ? 

_ J CLEANTE. 

Sans doute. n 

H A R. P A G O N. 

Comment , c’eft toi qui a promis d’y renoncer ? 

CLEANTE. ' 

Moi, y renoncer ? , - 

H A R P A l G O N. 

Oui. 

^ . , CLEANTE. 

Point du tout. 

harpagon. 

tPa ne t*es pas départi d’y prétendre ? " '* 

CLEANTE. ' 

Au contraire , j’y fuis plus porté que jamais. 

harpagon. 

Quoi, pendard , derechef ? 

CLEANTE. 

Rien ne me peut changer. 

: . " HARPAGON. 

Laiflè-moi faire , traître. 

CLEANTE. ; 

Faites tout ce qu’il vous plaira. 

_ HARPAGON. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLEANTE. 

A la bonne heure. 
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HARPAGON. 
Je t’abandonne. 

C L E A N T E. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 
Je te renonce pour mon fils. 

C L E A N T E. 
Soit. - . • • 

HARPAGON. 

Je te deshérice. 

CLE A N T E 
Tout ce que vous voudrez. 

H A R P A G O N. 
Et je te dortnema malédi&ion. 

C L E A N T E 
Je n’ai que faire de vos dons. 

• • * • . «* \ 




S C E N E V I. 

CLEANTE, LA FLECHE. 

3LAFLECHE fartant du jardin avec une ca Jfette . 


r 


\ H > Monfieur » que je vous trouve à propos î 
Suivez-moij vite. - . . . 

CLEANTE. 

Qu’y a-t-il? 

L A F L E C H E.' / 

Suivez-moi » vous dis-je > nous forames bien. 
CLEANTE. 

Comment ? 

LA FLECHE 
Voici votre affaire. 

CLEANTE 
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C L E A N T E. 

Quoi ? 

LA FLECHE. 

J’ai guigné ceci tout le jour. 

C L E A N T E. 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

LA FLECHE. 

Le rréfor de votre pere que j’ai attrapé. 

C L E A N T E.' 

Comment as-tu fait ? 

LA FLECHE. 

Vous faurez tout. Sauvons-nous , je l’entends crier. 


SCENE V I I. 

\ I 

HARPAGON criant au voleur dès le 

jardin. 

A - ' * 

U voleur, au voleur ,à rafTafïin , au meurtrier.” . 
Juftice , juftè Ciel ! je fuis perdu , je fuis aflafïïné ; 
on m’a coupé la gorge ; on ma dérobé mon argent. 
Qui peut-ce écre ? Qu’eft-il devenu ? Où eft-il l 
Ou fe cache-t-il ? Que ferai-je pour le trouver? 
Où courir ? Où ne pas courir ? N’eft-il point là Z 
N’éft-il point ici ? Qui eft-ce ? Arrête. 

( a lui-même , fe prenant par le bras. ) 
Rends-moi mon argent , coquin ... Ah , c’eft moi! 
Mon efprit eft -troublé, & j’ignore où je fuis, qu*' 
je fuis, & ce que je fais. Hélas , mon pauvre ar- 
gent , mon pauvre argent , mon cher ami , on m’a 1 
privé de toi ! & , puifque tu m’es enlevé , j’ai perdis 
mon fupport , ma confolation , ma joie; tout eft fini 
pour moi , & je n’ai plus gue faire au monde ! Sans • 
coi , il m’eft impofîible de vivre. C’en eft fait, j© : 
Tome V* Q 
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n’cn puis plus, je me meurs, je fuis mort, je fuîa- 
enterré. N’y a-r-il perfonne qui veuille me relïuf— 
citer, en nie rendant mon cher argent, ou en m’ap- 
prenant qui l’a pris ? Hé , que dites- vous ? Ce n’eft 
perfonne. Il faut.quiquecefoit qui ait faicle coup *- 
qu’avec beaucoup de foin on ait épié l’heure } 8c 
l’on a choifi juftement le tems que je parlois à mot* 
traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir la Jufi^_ 
tice,& faire donner la queftion à toute ma maifon, 
à fervantes , à valets , à fils , à fille , & à moi aufïi. 
Que de gensafiemblés ! Je ne jette mes regards fur 
perfonne qui ne me donne des foupçons , & tout 
me fernble mon voleur. Hé, de quoi eft-ce qu’on, 
parle là ? De celui qui m’a dérobé ? Quel bruit fait- • 
on là haut ? Ell-ce mon voleur qui y eft ? De grâ- 
ce, fi l’on fait des nouvelles de mon voleur , je fup- 
plie que l’on m’en dife. N’eft-il point caché là par- 
mi vous? Ils me regardent tous, & fe mettent à- 
rire. Vous verrez qu’ils ont part , fans doute , au 
vol que l’on m’a fait. Allons vite , desCommiflai- 
res , des ArcheFS , des Prévôts , des Juges, des gê- 
nes , des potences, des bourreaux. Je veux faire- 
pendre tout le monde , 8c , fi je ne retrouve mon 
argent , je me pendrai moi- même après. 


Fin du quatrième A fie.. 
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<— Ma 1 ■ ’ nu T mtm r m*** k^g^gi/^-r^Wi . 

ACTE V. r 

SCENE PREMIERE.* . 

HARPAGON , UN COMMISSAIRE. 

L le commissaire. 

Aiffez-moi faire. Je fais mon métier > Die*' 
merci. Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je me mêle 
de découvrir des vols i ôc je voudrois avoir au- 
rant. de facs de mille francs > que j'ai fait pendre 
de perfonnes. ' 

H A R P A G O N. 

Tous les Magiftrats font intéreffésà prendre cette 
affaire en main i & fi l’on ne me fait retrouver mon 
argent , je demanderai juftice de la Juftice. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut faire toutes les pourfuites requifes. Vous 
dites qu’il y avoir dans cette cadette ? 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. 

Dix mille écus ? 

HARPAGON. ’ 

Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE. 

Le voL eft confidérable. 

HARPAGON. 

Il n’ÿ a point de fupplice aflez grand pour l’énor» 
mité de ce crime , & s’il demeure impuni , les cho*« 
les les plus facrées 11e font plus en fureté. 

Qij. 
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LE COMMISSAIRE. 

En quelles efpeces étoit cette Comme ? 

HARPAGON. 

En bons louis d’or, ôcpiftoles bien trébuehantesi. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui foupçonnez-vous de ce vol ? 

HARPAGON. 

Tout le mondes & je.veux que vous arrêtiez prl-- 
fonniers la Ville ôc les Fauxbourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut >.fi vous m’en croyez , n’effaroucher perfon— 
ne > ôc tâcher doucement d’attraper quelques preu- 
ves > afin de procéder après > par la rigueur > au re- 
couvrement des deniers qui vous ont été pris. 


SCENE I I.. 

HARPAGON , UN COMMISSAIRE ^ 
MAITRE JACQUES. 

M. J A CQ U E S dans le fond du Théâtre , en fc: 
retournant du côté par lequel il ejl entré, 

J Em’en vais revenir. Qu’on me l’égorge tout à 
l’heure ; qu’on me lui fafle griller le3 pieds ; qu’on t 
me le mette daus l’eau, bouillante > & qu’on me le 
pende au plancher. 

HARPAGON a Maître Jacques 
Qui ? Celui qui m’a dérobé l 

M: JA CQU E S.. 

Je parle d’un cochon de lait que votre Intendant* 
vient de m’envoyer ,& je. veux vous, raccommo- 
der à ma fantaiûe, . 


* 
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/ HARPA GO N. 

Iîn’eft pas queftion de cela; 8c voilà Monfieur à» 
qui il faut parler d’autre chofe. 

L JE COMMISSAIRE à Maître Jacques. 

Ne vous épouvantez point. Je fuis un homme à ne 
vous point fcandalifer ; 8c les chofes iront dans Ife 
douceur. 

M. JACQ'U S. 

Monfieur efl de votre foupé ? 

LE COMMISSA I RE. 

Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre 
Maître. 

M. J A C Q U E S. 

Ma foi > Monfieur,, je montrerai tout ce que je fais 
faire ; &c je vous traiterai du mieux qu’il me fera 
poflible. 

HARPAGON. 

Ce n’eft pas là l’affaire. •. - {: 

M. J A C Q U E S. 

Si je ne vous fais pas aulfi bonne chere que jevotr-^ 
drois , c’eft la faute de Monfieur votre Intendant , 
qui m’a rogné les ailes avec les cifeaux de fon éco- ' 
xiomie. 

HARPAGON. 

Traître , il s’agit d’autre chofe que de fouper ; 8c je* 
veux que tu me difes des nouvelles de l’argenf/ 
qu’on m’apris- 

M. JACQUES. . 

On vous a pris de l'argent ? 

HARPAGON. 

Oui , coquin ; & je m’en vais te faire pendre , fi tu*, 
ne me le rends. - 

LE COMMISSA IRE a Harpagon. 

Mon Dieu , ne le maltraitez point Je vois à famine 5 - 
qu’il efthonnête homme i.ôc que , fans fe faire mer-. * 

v • i * • * * • 
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tre en prifon , il vous découvrira ce que vous vou^ 
kz voir. Oui » mon ami > ftvous nous confelfez 
la chofe > il ne vous fera fait aucun mal» & vous 
ferez récompenfë , comme il faut > par votre maî- 
tre. On lui a pris aujourd’hui fon argent » 3c il n’eft 
pas que vous lie fâchiez quelques nouvelles de 
cette affaire. 


M. JACQUES bas a part. 

Voici juftementee qu’il me faut pour me venger 
de notre Intendant. Depuis qtf'il elt entré céans* 
il efl le favori ; on n’écoute que fes confeils ; 8c 
j’aiaulli lur le cœur les coups de bâton de tantôt. 

H A R P A G O N. 

Qu’as-tu à ruminer ? 

LE CüMMISSAI RE a Harpagon. 
Laiflez-le faire. Il fe prépare à vous contenter i 3c 
je vous ai bien dit qu’il étoit honnête homme. 

M. J A C Q U E S. 

Moniteur » fi vous voulez que je vous dife leschcn- 
fes > je crois que c’eft Monfieur votre cher Inten- 
dant qui a. fait le coup. 


HARPAGON. 

Valere ? 

M. JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON.- 


Lai» qui me paroît fi fidele ? - 

M. JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c’eft lui qui vous a dérobé. 

HARPAGON. 

Et fur quoi le crois-tu ? r 

M. JACQUES. 

Sur quoi 1 

HARPAGON. 

Oui. 

M. JACQUES. • 

Je le crois . • . fur ce que je le crois. 





C O M E D I E. 19^ 

- LE COMMISSAIRE. 

Mais il eft néceüaire de dire les indices que vou* 
avez. 

HARPAGON. 

L*as-tu vu roder autour du lieu où j’avois mis mon: 
argent ] 

M. JACQUES. 

Oui vraiment. Oùétoit-il votre argent? 

HARPAGON. 

Daps le jardin. 

M. JACQUES. 

Juflement. Je l’ai vu roder dans le jardin. Et dans 
quolcll-ce que cet argent étoit ? 

HARPAGON. 

Dans une caflette. 

M. JACQUES. 

Voilà l’affaire. Je lui ai vu une caflette. .• ; 

HARPAGON. 

Et cette caflette comment eft-elle faite? Je verrat 
bien fi c’eft la mienne. • 

M. JACQUES. 

Comment elle eft faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

M. JACQUES. 

I Elle eft faite... Elle eft faite comme mie caflette». * 
LE COMMISSAIRE. 

Cela s’enténd. Mais dépeignez-la un peu pour voir. 

M. JACQUES. 

C’eft une grande caflette. 

HARPAGON,- 

Celle qu’on m’a vole'e eft petite. 
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M. JACQUES. 

Hé oui , elle eft petite , fi on le veut prendre par fâÿ 
mais je l’appelle grande pour ce quelle contient, j 
LE COMMISSAIRE. 


Et, de quelle couleur eft-elle ? 

M. JACQUES. 

De quelle couleur ? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui; 

M. JACQUES. 

Elle eft de couleur ... Là , d’une certaine couleur.*»- 
N e fauriez-vous m’aider «à dire ? 


HA R P A G O N. 

Hé ? 

M. JACQUE S.- 
N’eft-ellc pas rouge ? 

HARPAGON. 

Non > grife; 

M. JACQUES. 

Hé, oui, gris-rouge i c’eft ce que je voulois dire 1 . 
HARPAGON. 

Il n’y a point de doute. C’eft elle apurement. Ecri- 
vez > Monfieur , écrivez fa dépofition. Ciel > à qui 
déformais fe fier ! Il ne faut plus jurer de rien ; <3c 
je crois , après cela > que je fuis homme à me voler 
moi- même; 


M. JACQUES* Harpagon. 
Monfieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire»' 
au moins , que c’eft moi qui vous ai découvert cela. 



SCENE 
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SCENE III. 

[ . . 

HARPAGON.UN COMMISSAI- 
RE, VALERE , MAITRE JAC- 
QUES. 

* * 

A H A R P A G O N. 

Pproche , viens confeilèr l’aétion la plus noi- 
re, l’attentat le plus horrible qui jamais ait été 
commis. 

VALERE. • 

Que voulez-vous, Moniteur ? 

; , . . . HARPAGON. 

Comment , traître , tu ne rougis pas de ton crime î 
VALERE. 

De quel crime voulez-vous donc parler î 
HARPAGON. 

De quel crime je veux parler, infâme ! comme fi tu 
ne favois pas ce que je veux dire .? C’eft en vain 
que ru prétendrois de le déguifer L’affaire eft dé- 
couverte, 8c l’on vient de m’apprendre tout. Com- 
ment, abuferainfi de ma bonté , 8c s’introduire 
exprès chez moi pour me trahir, pour me jouer 
un tour de cette nature ? 

VALERE. 

Monfieur , puisqu’on vous a découvert tout, je ne 
veux point chercher de détours , & vous nier la 
choie. 

M. JACQUESà part. 

Ch , oh , aurois-je deviné fans y penfer? 

VALERE. 

C’étoit mon deflcinde vous an parler» & je vouloir 
Tome t'* R 
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.attendre , pour cela , des conjedtures favorables ; 
ruais puifqu’il ell ainfi> je vous conjure de ne vous 
point fâcher , & de vouloir entendre mes raifons. 
HARPAGON. 

Et quelles belles raifons peux-tu me donner, vo- 
leur infâme ? 

V A L E R E. 

Ah , Moniteur, je n’ai pas mérité ces noms ! Ileft 
vrai que j’ai commis une offenfe envers vous} mais, 
après tout , ma faute ell pardonnable. 

H A R P A Ç O N. 

Comment pardonnable ? Un guet-à-pens, un aflaf- 
finat de la forte ? 

V A L E R E. 

De grâce , ne vous mettez point en colere. Quand 
vous m’aurez oui, vous verrez que le mal n J eft 
pas fi grand que vous le faites. 

harpagon. 

Le mal n’eft pas fi grand que je le fais! Quoi, mon 
ûmg> mes entrailles , pendard ! 

V A L E R E. 

Votre fang, Monfieur , n’ell pas tombé dans de 
mauvaifes mains. Je fuis d’une condition à ne lui 
point faire de tort ; & il n’y a rien en tout ceci, 
que je ne puiflfe bien réparer. 

HARPAGON. ' 

C’eft bien mon intention > & que tu me reftirues ee 
que tu m’as ravi. 

V A L E R E. . , > 

Votrehonrieur, Monfieur, fera pleinement fatisfaic. 

HARPAGON. 

Il n’eft paj queftion d’honneur là-dedans. Mais» 
dis-moi , qui t’a porté à cette aétion i 
VALERE. 
flélas, me le demandez-vous? 


a 
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HARPAGON. 
■Oui vraiment , je te le demande. 


*95 


V A L E R E. 

Un Dieu qui porte les excufcs de tout ce qu’il fait 
faire ; l’amour. 

HARPAGON. 

L’amour ! 

V A L E R E. 


Oui. 


HARPAGON. 


Bel amour , bel amour » ma foi ; l’amour de me* 
louis d’or ! 

V A L E R E. 


Non , Monfieur , ce ne font point vos richefTes qui 
m’ont tenté > ce n’eft pas cela qui m’a ébloui ; & je 
protefte de ne prétendre rien à tous vos biens, 
pourvu que vous me laidiez celui que j’ai. 
HARPAGON. 


Non ferai, de par tous les diables ; je ne te le Jaif- 
férai pas. Mais voyez quelle infolence , de vou- 
loir retenir le vol qu’il m’a faic ! 

V A L E R E. 

Appeliez-vous cela un vol ? 


HARPAGON. ‘ 

Si je l’appelle un vol; un tréfor comme celui-là? 

V A L E R E. 

C’eft un tréfor , il eft vrai , &le plus précieux que 
vous ayiez fans doute; mais ce ne fera pas le per- ' 
dre que de me le lailler. Je vous le demande à ge- 
noux, ce tréfor plein de charmes; Sc pour bien 
faire , il faut que vous me l’accordiez. 

HARPAGON. 

Je n’en ferai rien. Qu’eft-ce à dire cela? 
i . V A LE R F. « 

Nous nous fommes promis une foi mutuelle > Se- 
avons fait ferment de ne nous point abandonner. 

R ij 
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HARPAGON. 

Le ferment efl admirable > & la promeffe plaifante^, 

V A L E R E. 

Oui > nous nous fommes engagés d’ècre l’un à Tau-» 
tre à jamais. 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien , je vous allure. 

V A L E R E. 

Rien que la mort ne nous peut féparer. 

HARPAGON. 

C’eft être bien endiablé après mon argent.... 
VAtERE. 

Je vous ai déjà dit > Monfieur, que ce n’étoit point 
l’intérêt qui m’avoit pouffe à faire ce que j’ai faic. 
Mon cœur n’a point agi par les refforts que vous 
penfez» & un motif plus noble m’a infpiré cette 
rélblution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c’ell par charité chrétienne qu’il 
veut avoir mon bien , mais j’y donnerai bon or- 
dre ; & la Jultice > pendard effronté, me va faire , 
raifon de tout. 

V A L E R E. 

Vousen ufere2 comme vous voudrez» & me voilà 
prêt à fouffpr toutes les violences qu’il vous plai- 
ra”, mais je vous prie de croire au moins que, s’il 
y a du mal , ce n’elt que moi qu’il en faut accufer , 

& que votre fille » en tout ceci, n’eft aucunement 
-cpupable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien vraiment , il feroit fort étrange que 
rua fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux 
ravoir mon affaire , & que tu me confeffes e« 
quel endroit tu me l’as enlevée. 

V A L E R E. 

Moi ? Je ne l’ai point enlevée } & elle eü encore 
chez vous. 
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; H A R P A C O N. 

( à part. ) ( haut. ) 

O ma chere cadette ! Elle n’eft point fortie de ma 
maifon ? 

VALERE. 

Non, Monfieur. 

HARPAGON. 

Hé , dis-moi un peu \ tu n’y as point touché ? 
VALERE. 

Moi , y toucher? Ah , vous lui faites tort , auflî- 
bien qu’à moi ; & c’efb d’une ardeur toute pure Sc 
refpeétueufe , que j’ai brûlé pour elle. 

HARPAGON a part. 

Brûlé pour ma cadette î 

VALERE. 

J’aimerois mieux mourir que de lui avoir fait pa« 
roîcre aucune penfée offenfante i elle efl trop fa- 
ge 6c trop honnête pour cela. 

HARPAGON a part. 

Ma cadette trop honnête. ! 

VALERE. 

Tous mes defirs fe font bernés à jbuir de fa vue 5 
te rien de criminel n’a profané la padion que les 
beaux yeux m’ont infpirée. 

HARPAGON** part. 

Les beaux yeux de ma cadette! II parle d’elle» 
:omme’un amant d’une maîtrefle. 

VALERE. 

3ame Claude , Monfieur , fait la vérité de cettft 
tventureiôc elle vous peut rendre témoignage....» 
HARPAGON. 

2.uoi , ma Servante efl: complice de l’affaire ? 

VA L E R E. 

)ui| Monfieur j elle a été témoin de notre enga?* 

R ü-j 
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gement; & c’eft après avoir connu l’honnêteté de 
ma flamme , qu’elle m’a aide' à perluader votre fille 
de me donner fa foi > & de recevoir la mienne. 
HARPAGON. 
a part. 

Hé? Eft-cequela peur de la Jufticelefait extrava-* 
guer î 

(a V filer e. ) 

Que nous brouilles-tu ici de ma fille ? 

V A L E R E. 

Je dis j Monfieur, que j’ai eu toutes les peines du 
monde à faire confentirla pudeurà ce que vouloir 
mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui ? 

V A L E R 'E. 

Devotre fille ", & c’elt feulement depuis hier qu’el- 
le a pu fe réfoudre à nous figner mutuellement une 
promciïe de mariage. 

HARPAGON. 

Lia fille t’afigné une promdle de mariage? 

V A L E R E. 

Oui, Monfieur; comme , de ma part, je lui en ai 
figné une. 

HARPAGON. 

O Ciel, autre difgrace ! 

M. J A C Q U E S au Commijfaire. 
Ecrivez, Monfieur, écrivez. 

HARPAGON. 

Ilengrcgemenr de mal I Surcroît dedefefpoir! 

( au Commijja 're. ) 

Allons . Monfieur , faites le dû de votre charge > 
& drellez-lui moi fon procès comme larron 8c 
comme fuborneur. 
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M. J A C Q U E 8. 

Comme larron & comme fuborneur* 

V A L E R E. 

Ce font des noms qui ne me font point dûs; 8c 
quand on faura qui je luis. . . 


SCENE IV. 


HARPAGON, ELISE, MARIA- 
NE , VALERE , FROSINE , MAI- 
TRE JACQUES, UN. COMMIS- 
SAIRE. 

a HARPAGON - . 

,jl H j fille fcélérate , fille indigne d’un pere com- 
me moi ! c’eflainfi. que tu pratiques les leçons que 
je t’ai données ? Tu te laiflès prendre d’amour pour 
un voleur infâme. & tu lui engages ta foi fans mort 
confentement?Maisvous ferez trompés l’un &l’au- 
tre. ( n Elife. ) Quatre bonnes murailles me répon- 
dront de ta conduite ; ( a E'alere. ) 8c une bonne 
potence me fera raifon de ton audace. 

VALERE. 

Ce ne fera point votre palfion qui jugera l’affa ire» 
&l’on m’écoutera au moins avant que de me con" 
damner. 

HARPAGON. 

Je me fuisabufé de dire une potence; & tu fera# 
xoué tout vif. 

ELISE aux genoux d’ Harpagon. ' 

Ah .mon pere, prenez desfentimens un peu plus 
humains , je vous prie ; & n’allez point poullcr les 
chofes dans les dernières violences du pouvoir pa- 
ternel. Ne vous laiirez point entraîner aux pre- 

k iv 
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xniers mouvemens de votre paflîon ; & donnez- 
vous le remsde confidérerce que vous voulez faire. 
Prenez la peine de mieux voir celui donc vous vous 
offenfez, il eft tout autre que vos yeux ne le ju-* 
gent i & vous trouverez moins étrange que je me 
ibis donnée à lui. lorfque vous faurez que , fans 
lui > vous ne m’auriez plus il y a long-temps. Oui > 
monpere, c'eft celui qui me fauva de ce grand pé- 
ril que vous favez que je courus dans l’eau > & à 
qui vous devez la vie de cette même fille , dont.... 
HARPAGON. 

Tout cela n’effc rien ;& il valoir bien mieux pour 
moi qu’il te laifsât noyer, que de faire ce qu’ilafaic. 
ELISE. 

Mon pere , je vous conjure , par l’amour pater- 
nel j de me. . . 

HARPAGON. 

Non, non , je ne veux rien entendre; 3c il faut 
que la Jultice faHe fon devoir. 

M. JACQUES* part. 

Tu me payeras mes coups de bâton. 

F R O S I N E a part. 

Voici un étrange embarras. 


SCENE y. 

ANSELME , HARPAGON , ELISE , 
MARIA NE, FROS1NE, VALERE, 
" UN COMMISSAIRE , MAITRE 
JACQUES. 

ANSELME. 

U’eft-ce , Seigneur Harpagon ? je vous vois 
tout ému. 
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HARPAGON. 

\h) Seigneur Anfelme» vous me voyez le plusin- 
ortunéde tous les hommes) 5cvoicibien du trou- 
ble 5c du défordre au contrat que vous venez faire. 
Dn m’a (Ta fline dans le bien, on m’aflafiine dans 
'honneur ; 5c voilà un traître , un fcélérat , qui a 
.'iolétous les droits les plus faints, qui s’eft coulé 
hez moi fous le titre de domeftique > pour me dé- 
ober mon argent , 8c pour nie fuborner ma fille. 

V A L E R E. 

)ui fonge à votre àrgent , dont vous me faites ua 
;alimathias ? 

HARPAGON. 

)ui , ils fe font donné l’un à l’autre une promeflè 
e mariage. Cet affront vous regarde, Seigneur An- 
clme , 8c c’elf vous qui devez vous rendre partie 
outre lui , 5c faire , à vos dépens , toutes les pour- 
uites delà Juftice , pour vous venger de l’on info- 
ence. 

ANSELME. 

’e n’efi pas mon deffein de aie faire époufer pat 
orcc, 5c de rien prétendre à un cœur qui fe feroi* 
onné; mais pour vos intérêts , je fuis prêt à les 
mbralTer a in fi que les miens propres. 

-HARPAGON. 

r oilà Monfieur , qui efl un honnête CommifTaî- 
e , qui n’oubliera rien , à ce qu’il m’a dit, de la 
inêlion de fon office. 

( au Com?niJJaire, montrant Valero.) 
’hargcz-le comme il le faut , Monfieur, 5c rende* 
es choies bien criminelles. 

V A L E R E. 

eue vois pasquel crime on me peut faire de la paf- . 
Ion que j’ai pour votre fille , 5c le lupplice où vous 
royez que je puiffe être condamnépour notre ea« 
agementjlorfqu’on faura ce que je fuis. 
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HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes i 8c le monde air 
jourd’huin’eit ple in que de ces larrons de noblefle» 
que de ces impofteurs qui tirent avantage de leur 
obfcurité, 8c s’habillent infolemment du premier 
nom illuftre qu’ils s’avifent de prendre. 

V A L E R E. 

Sachezque j’ai le cccurtropbon pour me parer de 
quelque chofe qui ne foit point à moi ; 8c que touc 
Naples peut rendre témoignage de ma naiüance. 

A N S E L M'E. 

Tout beau prenez garde à ce que vous allez d i re. 
Vous rifquez ici plusque vous ne peniez; 8c vous 
parlez devant -un homme à qui tout .Naples efl: 
.connu, 8c qui peut aii’ément voir clair dans l’hif- 
toire que vous ferez. 

V A L E R E. 

Je ne fuis point homme à rien craindre ; 8c fi Na- 
ples vous eft connu , vous favez qui étoit Dora 
Thomas d’Alburci. 

ANSELME. 

Sans doute, je le fais ; 8c peu de gens l’ont connu 
mieux que moi. 

H À R P A G O N. 

Je ne me foùcie ni de Dora Thomas , ni de Dora 
Martin. 

( Harpagon voyant deux chandelles allumées , en 
J'onJie une. ) 

A N S E L M E. 

De grâce, laiflez-le parler i nous verrons cequ’ü 
en veut dire. 

V A L E R F. 

Je veux dire que c’eftlui qui m’adonne le jour* 
ANSELME, 

Lui l 
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VALERE. 

)uî. 

ANSELME. 

tllez. Vous vous moquez. Cherchez quelque autre 
iftoire qui vous puiilè mieux réuftir ; 8c ne pré- 
:ndez pas vous fauver fouscette impofture. 

VALERE. ! 

ongezà mieux parler. Ce n’eft point une impoft* 
jre ; 8c je n’avance rien > qu’il ne me foit aifé de- 
iftifier. 

ANSELME. 

)uoi ! Vous ofez vous dire fils de Dotn Thomas 
’Alburci i 

VALERE. 

)ui , je l’ofe ; 8c fuis prêt de foucenir cette vérité 
ontre qui que ce foit. 

A N S E L M E. 

/audace eft mervcilleufe ! Apprenez > pour vous 
onfondre , qu’il y a fei:-:e ans pour le moins que 
homme dont vous parlez périt fur mer avec Tes 
nfans 6c fa femme , en voulant dérober leur vie 
ux cruelles perfécut ions qui ont accompagné les 
téfordres de Naples > 8c qui en firent exiler plu-* 
eurs nobles familles. 

VALERE. 

)ui;mais apprpnez ,-pour vous confondre > vous,- 
lue fon fils, âgé de feptans > avec un domefliqueî 
ut fauvéde ce naufrage par un vaill'eau Efpagnol i, 
C que ce fils fauve , eft celui qui vous parle. Ap- 
prenez que le Capitaine de ce vaifléau , touché de 
na fortune, prit amitié pour moi , qu’il me fit éle- 
-er comme fon propre fils : 6c que les armes turent 
non emploi dès que je m’en trouvai capable; que 
ai fii depuis peu que mon pere n’écoit point mort, 
omme jel’avois toujours cru: que, pafïant ici pour 
‘aller chercher, une aventure par le Ciel concer- 
ne , me fit voir Ja charmante Elife ; que cette vut 
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me rendit efclave de Tes beautés, &quela violence 
demonamour&lcsfévéritésde fon pere me firent 
prendre la réfolucion de m’introduire dans fon 
logis , & d’envoyer un autre à la quête de mes 
parens. 

A N SiE L M E. 

Mais quels témoignages encore, autres que vos pa- 
roles, nous peuvent afl'urer que ce ne foie point une 
fable que vous ayiez bâtie fur une vérité ? 

V A L E R E. 

Le Capitaine Efpagnol, un cachet de rubisqui étoic 
à mon pere , un brairelet d’agathe que ma mere 
rrfavoit mis au bras, le vieux Pedro, ce domeiti- 
que qui fe fauva avec moi du naufrage. 
MARIAN; E. 

Hélas là vos paroles je puis ici répondre, moi ,que 
vous n’impofez noinr ; & tout ce que vous dit es me 
fait connoître clairement que vous êtes mon frere. 

V A L E R E. 

Vous ma foeur ! 

M A R I A N E. 

Oui, mon cœur s’eft ému dès le moment que vou9 
avez ouvert la b<~ che; & notre mere , que vous al- 
lez revoir, m’a n ille fois entretenue desdifgraces 
de notre famille. Le Ciel ne nous fit point aufii pé- 
rir dans ce trille naufrage ; mais il ne nous fauva 
la vie que par la perte de notre liberté , &. ce furent 
des Corfaires qui nous recueillirent , ma mere 8c 
moi, fur un débris de notre vaifieau. Après dix 
ans d’efclavage , une heureufe fortune nous rendit 
notre liberté, 8c nous retournâmes dans Naples > 
où nous trouvâmes tout notre bien vendu , fans y 
pouvoir trouver des nouvelles de notre pere. Nous 
palfâmes àGenes, où ma mere alla ramalfer quel- 
ques malheureux reftes d’une fuccefifion qu’on 
avoir déchirée; &de là, fuyant la barbare injufti- 
ce de fes parens, elle vint en ces lieux , où elle n’$ 
prefque vécu que 4’ un e vie languilfance. 
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ANSELME. 

viel ! Quels font les traits de ta puiiTance , & que 
ais bien voir qu’ii n’appartient qu atoi de faire 
miracles ! embrafièz-moi» mesenfans, 8c mêlea 
s deux vos tranfports à ceux de votre pere. 

• V A L E R E. 
us etes notre pere ? 

M A R I A N E. 
fl vous que ma mere a tant pleuré ? 
ANSELME. 

i> ma fille ;oui, mon fils, je fuisDom Thomas 
lburci,que le Ciel garantit des ondes avec tour 
gent qu’il portoit 8c qui , vous ayant tous cru 
rts durant plus de feize ans , fe préparoit , après 
longs voyages , à chercher dans l’hymen d’une 
ice 8c fage perfonne , la confolation de quelque 
îvelle famille. Le peu de fûreté que j’ai vu pour 
vie à retourner à Naples, m’a fait y renoncer 
ir toujours i 8c ayant fi/trouver moyen d’y faire 
idre ce que j’avois , je me fuis habitué ici, où , 
s le nom d’Anfelme , j’ai voulu m’éloigner des 
grins de cet autre nom , qui m’a caufé tant 
traverfes. 

HARPAGON a Anfelme . 
fl là votre fils ? 

ANSELME. 

HARPAGON. 

ous prends à partie, pour me payer dix mille 
qu’il m’a volés. 

ANSELME. 

, vous avoir volé ? 

HARPAGON. 

même. 

V A L E R E, 
vous dit cela ? 

- y 
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HARPAGON. 

Maître Jacques. 

V ALERE i M. Jacques. 

C’eft toi qui le dis ? 

M. JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

H A R P. A G O N. 

Oui. Voilà Monfieur le CommifTaire qui a reçu fa 
dépofition. 

V A L E R E. 

Pouvez-vous me croire capable d’une aétion fi lâ- 
che ? 

H A R P A C O N. 

Capable» ou non capable > je veux ravoir mon 
argent. 


SCENE DERNIERE. 

HARPAGON , ANSELME , ÉLISE , 

: MARI ANE , CLEANTE, VALERE, 
/ "FRÔSINE , UN COMMISSAIRE , 
M. JACQUES, LA FLECHE. 

N C L E A N T E. 

E vous tourmentez point, monpere>& n’ac- 
ctifez perlonne. J’ai découvert des nouvelles de vo- 
tre affaire & je viens ici pour vous dire que , fi 
vous voulez vous réfoudre à me biffer époufer Ma- 
riane , votre argent vous fera rendu. 

HARPAGON. 

Où eft-il ? 

C L E A N T E. 

Ne vous mettez point en peine. Il elten un lieu donc 
je réponds ; 8c tout ne dépend que de moi. C’eft à 
vous de me dire à quoi vous vous déterminez' 8c 
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vous pouvez choifif , ou de me donner Mariane. 
>u de perdre votre callecte. 

H A R P A C O N. 
s en a-t-on rien ôté ? 

C L E A N T E. 

Lien du tout. Voyez fi c’eft votre deltein de fouf- 
rireace mariage, &de joindre votre contente- 
nent a ceui de fa mere.quilui lailfe la liberté de 
aire un choix entre nous deux. 

M A RI ANE 4 Citante. 
dais vous ne favez pas que ce n’eft pas afifez aue 
e contentement que le Ciel , avec un frere que 
ous voyez, ( montrant Falere. ) vient de me reti- 
re un pere> ( montrant Anfelms. ) donc vous avez* 
m obtenir. 

ANSELME. 

e Ciel, mes enfans, ne me redonne point à vous 
our ecre contraire à vos vœux. Seigneur Harna 
on , vous jugez bien que le choix d'une jeune 
erionne tombera iur le fils, plutôt que furie pe- 
ï. Allons , ne vous faites point dire ce qu’il n’ell ’ 
oint néceflaire d’entendre i & confentez, ainfi 
ae moi > à ce double hymenée. 

harpagon. 

I faut , pour me donner coufeil , que je voie ma 
ailette. 

C L £ A N T E. 
ous la verrez faine & entière. 

harpagon. 

e n ai point d’argent à donner en mariage à mes 
ira ns. 

: ■ A N S E L M E. 

e bien , j’en ai pour eux ; que cela ne vous in* 
uiete point. 

HARPAGON. 

ous obligerez-vous à faire tous les frais de ces ' 
eux mariages l . . . 
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ANSELME. 

Oui, je m’y °Mige. Etes-vous fatisfaiç? 

HARPAGON. 

Oui , pourvu que , pour les noces, vous me falfiez 
faire un habit. 

ANSELME. 

D’accord. Allons jouir de l’alégrelïè que cet heu» 
reux jour nous prélehte. 

LE COMMISSAIRE. 

Holà , Meilleurs , holà. Tout doucement , s’il vous 
plaît. Qui me payera mes écritures l '• 

• H A R P A G O N. 

Nous n’avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui; mais je ne prétends pas, moi, les avoir faites 
pour rien. 

HARPAGON montrant M. Jacques. 

Pour votre paiement, voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

M. JACQUES. 

Hélas, comment faut-il doncfaire? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai; & on me veuc 
pendre pour mentir. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette ira- 
polture. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le CommilTaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
iftere. 

HARPAGON. 

Ej i moi , voir ma chere calfette. 

'FIN. 

_ ‘ C20R-; 
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ACTEURS. 

GEORGE DANDIN,, riche Payfan > 
mari d’Angélique. 

ANGELIQUE, femme de George Dan- 
din , & fille de M. de Sotenville. 

Monfieur DE SOTENVILLE 
Gentilhomme campagnard, P ere d’An- 
gélique. 

Madame DE SOTENVILLE. 

CLITANDRE, Amant d’Angélique* 

CLAUDINE., Suivante d’Angélique*.. 

LUBIN , Payfan , fervant Clitandre*. 

C O L I N y V alet de George Dandin. 


La Scene eft devant la maifon de George: 
Dandin 3 à la campagne* 
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G E O R G E 

D A N D I N, 

OU 

LÉ MARI CONFONDU, 

COMÉDIE. 

\ ' . * , i 

— tw» * *jsrtrvn& - va* av *r a 

ACTE PREMIER.'. 

SCENE PREMIERE 

G E O R G E D A N D I N feu/. 

A H , qu’une femme demoifelle eft: une étrange 
affaire, & que mon mariage eff une leçon bien par- 
lante à tous les Payfans qui veule nt s’élever au-def* 
fus de leur condition ,5e s’allier, comme j’ai fait» 
àla maifond’un Gentilhomme 1 La nobleffe de foi 
eft bonne > c’eft un chofe confidérable a durement ». 
mais elle eû accompagnée de tant de mauvaifes cit« 

S ij 
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confiances, qu’il eft très-bon de ne s’y point frof* 
ter. Je luis devenu là-delfus favant à mes de'pens , 
& connois le flyle des nobles, lorfqu’ils nous font» 
nous autres , entrer dans leur famille. L’alliance 
qu’ils font eft petite avec nos perfonnes , c’eft no- 
tre bien feul qu’ils époufent; & j’aurois bien mieux 
fait , tout riche que je fuis , de m’allier en bonne 
& franche payfanner ie , que de prendre une femme 
qui fe tient au-defl'us de moi , s’offenfe de porter 
mon nom > Sc penfe qu’avec tout mon bien , je n’aî 
pas aflez acheté la qualité de fon mari. George 
Dandin , George Dandin , vous avez fait une fot- 
tife la plus grande du monde. Ma maifon m’eft ef- 
froyable maintenant ,8c je n’y rentre point fans y 
Cfouver quelque chagrin. 



/ SCENE II. 

GEORGE DANDIN, LUBI N. 

GEORGE DANDIN a part , voyant forttr 
Ltibin de chez. lui. 

C^Ue diantre cedrôle-là vient- il faire chez moi l 
L U B I N à part, appercevant George Dandin * 
Voilà un homme qui me regarde. - > 

GEORGE DANDIN a paru 
Il ne me connoît pas. 

L U B I N 4 paru . 

Hfe doute de quelque chofe. 

GEORGE DANDIN h part* i 
Ouais ! Il a grand’peine à faluér. 

L U B I N à part. ' 

J’ai peur qu’il n’aille dire qu’il ra’a vu forcir de IsU 
dedans. 


1 
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GEORGE DANDIN. 

Bonjour. 

L U B I N. 

Serviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Vous n’êtes pas d'ici, que je crois ? 

L U B I N. 

Non , je n'y fuis venu que pour voir la fête de de- 
main. 

GEORGE DANDIN. 

Hé ! Dites-moi un peu , s’il vous plaît , vous venez 
de là-dedans ? 

L U B I N. 

Chut. 

GEORGE DANDIN. 


Comment? 

L U B I N. 

Paix. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi donc ? . -f 

LÜB .I N. 

Motus , il ne faut pas dire que vous m’ayiez vu for- 
tir de là. 

GEORGE DANDIN. 

Pourquoi ? 

L U B I N. . ' 

Mon Dieu! Parce. 


GEORGE DANDIN. 

’ • . . « i 

Mais encore ? 

L U B I N.. ■ , - • 

1 ;< .. ■ 

Doucement. J’ai peur qu’on ne nous écoute. 

GEORGE DANDIN* 

Point, point. ■ ’ * 
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L U B I N. 

C’eft que je viens de parler à la maîtrefle du logis »' 
de la part d’un certain Monfieur qui lui fait les 
doux yeux ; 6c il ne faut pas qu’on lâche cela. Erv- 
tendcz-vous? 

GEORGE D ANDIN. 

Oui. 

L U B I N. 

Yoilàla raifon. Oi> m’a en chargé de prendre garde? 
que perfonne ne me vît ; & je vous prie , au moins > 
de ne pas dire que vous m’ayiez vu. 

GEORGE DANDIN. 

Je n’ai garde. 

L U B I N. 

Je fuis bien-aife de faire les chofes fecrétemenr» 
comme on m’a recommandé. 

GE ORGE DANDIN. 

• C’eft bien fait. 

L U B I N. 

Le mari, à ce qu’ils difent , c’elf un jaloux qui ne 
veut pas qu’on fafle l’amour à fa femme; & il fe- 
roit le diable à quatre , fi cela venoit à fes oreilles. 
Vous comprenez bien ? 

GEORGE DANDIN. 

Fort bien. 

L U B I N. 

Il ne faut pas qu’il fâche rien de tout ceci* 

GEORGE DANDIN. 

Sans doute. 

L U B I N. 

On le veut tromper tout doucement. Vous ente*- 
dez bien 1 

GEORGE U A N D I N» 

Le mieux du monde. 
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L U B I N. 

Si vous alliez dire que vous m’avez vu fortir de- 
chez lui , vous gâteriez toute l’affaire. Vous com- 
prenez bien ? 

GEORGE DANDIN. 

Apurement. Hé , comment nommez-vous celui 
qui vous a envoyé là-dedans ? 

L U B I N. 

C’eft le Seigneur de notre Pays , Monfieur le Vi- 
comte de cnofe. .. Foin, je ne me fouviens jamais 
comment diantre ils baragouinent ce nom-là* 
Moniteur Cli... Clitandre. 

GEORGE DANDIN. 

Eft-ce ce jeune Courtifan , qui demeure . . ... 

L U B L N. 

Oui , auprès de ces arbres. 

GEORDE DANDIN a part. 

C’efl: pour ceia que depuis peu ce Damoifeau poli 
s’eft venu loger contre moi '■> j’avois bon nez , fans 
doute , Sc fon voifinagedéja m’avoit donné quel' 
que foupçon. 

L U B I N. 

Têtigué, c'eft le plus honnête homme que vous 
ay iez jamais vu. Il m’a donné trois pièces a’ or pour 
aller dire feulement à la femme qu’il eft amoureux 
d’elle, & qu’il fouhaitefort l’honneur de pouvoir 
lui parler. Voyez s’il y a là un fi grande fatigue » 
pour me payer fibien;&cequ’eft,au prix de cela,, 
une journée de travail , où je ne gagne que dix. 
fols. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien , avez- vous fait votre meflàge ? 

L U B I N. 

Oui., j’ai trouvé là-dedans une certaine Claudine* • 
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qui , tout du premier coup , a compris ce que je 
voulois , & qui m’a fait parler à fa maîtreife. 

GEORGE D A N D I N a part . 

Ah , coquine de fervante ! 

I U B I N. 

Morguienne, cette Claudine-làefl tour à fait jolie» 
elle a gagné mon amitié >& il ne tiendra qu’à elle 
que nous foyons mariés enfemble. 

GEORGE DANDIN. 

Mais quelle réponfe a fait la maîtreffe à ce Mon- 
iteur le Courtifan ? 

L U B I N. 

Elle m’a dit de lui dire... Attendez, je ne fais S 
je me fouviendrai bien de tout cela i qu’elle lui eft 
tout à fait obligée de l’affeétion qu’il a pour elle , 
& qu’à cauie defon mari , qui ellfantafque, il garde 
d’en rien faire paroîcrei & qu’il faudra fonger à 
chercher quelque invention pour fe pouvoir en- 
tretenir tous deux. 

GEORGE DANDIN à part. 

Ah , pendarde de femme ! 

L U B I N. 

Têtiguienne , cela fera drôle ; car le mari ne fe 
doutera point de la manigance , voilà ce qui effc 
de boni & il aura un pied de nez avec fa jaloufie. 
Eft-ce pas ? 

GEORGE DANDIN. 

Cela eft vrai. 

L U B I N. 

Adieu. Bouche eoufue , au moins. Gardez bien le 
lecrec , afin que le mari ne le fâche pas. 

GEORGE DANDIN. 

Oui, oui. . 

L U B I N. 

Pour moi , je vais faire femblant de rien. Je fut* 
un fin matgisj&l’onne diroicpas que j’y touche.' 

SCENE 
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SCENE II I. 

GEORGE DANDIN feul.. 

Hé bien , George Dandin , vous voyez de quel 
air votre femme vous traite. Voilà ce que c’eft d’a- 
voir voulu époufer une Demoilelle. L ’011 vous a » 
commode de toutes pièces > fans que vous publiez 
vous venger, & la g'cntilhommerie vous tient les 
bras liés. L’égalité de condition lailfe du moins à 
Thonneur d’un mari , liberté de*reliênciment ; 6c fi - 
c’étpitune Payfanne, vous auriez maintenant tou- 
tes vos coudées franches à vous en faire la juitice 
à bons coups de bâton. Mais vous avez voulu tâter 
de la noblefle , <Se il vous ennuyoit d’être maître 
chez vous. Ah, j’enrage de tout mon cœur, 6c je /• 
me donncrois volontiers des foufrlets. Quoi! Ecou- 
ter impudemment l’amour ci’un Damoifeau , 6c y 
promettre en même teins de la correfpon dance ! 
Morbleu , je ne veux point lai lier palier une occa- 
fion de la forte. Il me faut de ce pas aller taire mes 
plaintes au pere 6c à la mere , 6c les rendre témoins 
a telle fin que de raifon , desfujets de chagrin 5c de 
relfentiment que leur fille medonne v Mais les voi- 
ci l’un 6c l’autre tort à propos. 



SCENE IV. 


Monfieur DE SO FEN VILLE , MiJame 
DE S O TE N VILLE , GEORGE 
■DANDIN. 

Q M. DE SOTEhTVI LL E. 

U’ell-ce , mon gendre , vous me paroiflez 
tout troublé i 

Tome V. T 
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GEORGE DANDIN. 

Aufli en ai-je du injet , . 

Madame D.E SOTEN VILLE.' 

Mon Dieu , notre gendre , que vous avez peu de 
civilité, de ne pas (aluer les gens quand vous les 
approchez! 

GEORCEDANDIN. 

Ma foi , ma belle- mere , c’eft que j’ai d’autres cho- 
ies en tête ; 3c. . . . 

Madame DE SOTENVILLE. 

Encore 1 Elh-il pôfiible, notre gendre , que vous 
fâchiez fi peu votre monde , Se qu’il n’y ait pas 
moyen de vous inftruire de la maniéré qu’il faut 
vivre parmi les perfonnes de qualité? 

GEORGE D A D I N. 

Comment ? 

Madame DE SOTENVILLE. 

Ne vous déferez-vous jamais avec moi de la fà- 
mi iarité de ce mot , de ma belle-mere , Se ne fau- 
riez-vous vous accoutumer à me dire , Madame ? 

GEORGE DANDIN. 

Parbleu , fi vous m’appcilez votre gendre, il me 
femble que je puis vousappcller ma Belle-mere. 

Madame DE SOTENVILLE. 
ll.y a fort à dire. Se les thofes ne font pas égales. 
Apprenez, s’il vous plaie, que cen’eitpasà vous à 
vous fervir de ce mot-là avec une perforine cerna 
condition; mie tout notre gendre cjue vousfoyez » 
il y a grande’ différence de vous à nous» & que 
vous devez vous connoître. 

M. DE SOTENVILLE. 

C’en eftaflez, mamOur, laiffons.cela. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Mpn Dieu , Monfieur de Sotenville , vous avez des 
indulgences qui n’appartiennent qu’à vous , éc 
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vous ne favez pas vous taire rendre par les gens ce 
qui vous eft dû. 

M. D E SOT EN V I L LE. 

Côrbleu , pardon nez-moi , on ne peut pas me faire 
des leçons là-deflus; «Se j’ai fu montrer en ma vie , 

E ar vingt aétions de vigueur , que je ne fuis point 
omme à démordre jamais d’une partie de mes pré- 
tentions ; mais il fuffit de lui avoir donné un pe- 
tit' avertiirement. Sachons un peu , mon gendre » 
ce que vous avez dans l’efprit. 

GEORGE D A N D I N. 

Puifqu’il faut donc parler catégoriquement , je 
vous dirai, Monfieur de Sotenville , que j’ai lieu 
de. . • 

M. DE SOTENVILLE. 
Doucement , mon gendre. Apprenez qu’il n’efcpas 
refpeétueux d^appeller les gens par leur nom , «3c 
qu’à ceux qui font au- dellus de nous , il fauc dire , 
Monfieur, tout court. 

GEORGE D A N D I N. 

Hé bien , Monfieur tout court , 8c non plus Mon- 
fieur de Sotenville ,j’ai à vous dire que ma femme 
me donne. . . 

M. DE SOTENVILLE. 

Tout beau. Apprenez auiTi que vous ne devez t>as 
dire ma femme , quand vous parlez de notre fille. 

GEORGE DANDIN. 

J’enrage. Comment , ma femme n’eft pas ma 
femme ? 

Madame DE SOTENVILLE. 

Oui , notre gendre , elle eft votre femme; mais il 
ne vous eft pas permis de l’appeller ainii ; 8c c’eft 
tout ce que vous pourriez taire , fi vous aviea 
époufë une de vos pareilles. 

GEORGE D, A N D I N à part. 

Ah, George Dandin , où t’es-cn fourré ? 

T ij 
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( haut. ) 

Hé, de grâce, mettez pour un moment votre 
gentilhornrnerieàcôté,ScfoufFrezqueje vous par- 
le maintenant comme je pourrai. 

( à paU. ) 

Au diantre foie la tyrannie de toutes ces hifloi- 
res-là. 

( a M. de Sotenville. ) 

Je vous dis donc que je fuis mal facisfait de mon 
mariage. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et la raifon , mon gendre ? 

Madame D E SOT EN VILLE. 

Quoi, parler ainfi cl’une chofe dont vous avez tiré 
de fi grands avantages! 

GEORGE DANDIN. 

Et quels avantages, Madame , puifque Madame y 
a ? L’aventure n’a pas été mauvaife pour vous ; car 
fans moi vos affaires , avec votre permiiïion, 
étoient fort délabrées , 5c mon argent a fervi à re- 
boucher d’alfez bons trous ; mais moi de quoi ai- 
je profité , je vous prie , que d’un alongement de 
nom; 5c au lieu de George Dandin, d’avoir reçu 
par vous le titre de Moniteur de 'la Dandiniere ? 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne comptez-vous pour rien , mon gendre , l’avatv* 
tage d’être allié à la Maifon de Sotenville ? 

Madame DE SOTENVILLE. 

Er à celle de la Prudoterie , dont j’ai l’honneur d’è- 
tre ilTue , Maifon où le ventre ennoblie, 5c qui par 
ce beau privilège , rendra vos enfans Gentils- 
hommes? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , voilà qui eft bien ; mes enfans feront Gen* 
tiishommes; mais je ferai cocu, moi, fi l’on n’y 
met ordre. 
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•v ' M. DESOTENVILLE. 

Que veut dire cela, mon gendre? 

GEORGE DANDIN. 

Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il 
faut qu’une femme vive, 3c qu’elle lait des chofes 
qui font contre l’honneur. 

Madame DE SOTENVILLE. 

T,? ut Prenez garde à ce que vous dites. Ma 

hue elt d une race trop pleine de vertu , pour le 
Porter jamais a faire aucune chofedont l’honnête— 
te fou oleftee ; 3c de la Maifon de la Prudoterie. 
il y a plus de trois cens ans qu’on n’a point remar- 
que qu il y ait eu une femme , Dieu merci , qui aie 
fait parler d’elle. 

1 • - M. DESOTENVILLE. 

Corbleu , dans la Maifon de Sotenville , on n’a ja- 
mais vu de coquette; & la bravoure n’y elt pas plus 
héredita ire aux mâlesjque la chaftcté aux femelles. 

Madame D E S O T E N V I L L E. 

Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie» 
qui ne voulut jamais être la maîcrefle d’un Duc 3c 
Jrair , Gou verne ur de notre Province. 

M. DE SOTENVILLE. 

Il y a eu une Mathurinede Sotenville, qui refufa 
vingt mille êcus d’un favori du Roi, qui ne lui de- 
mandoit feulement que la faveur de lui parler. 

’ GEORGE DANDIN. 

OhLiien^otrefine n’eftpas fi dfficileque cela, & 
elle s elt appnvoifee depuis qu’elle eft chez moi. 

M. DE SOTEN V I L L E. 
Expliquez-vous , mon gendre : nous ne fommes 
point gens a la fupporcer dans de mauvaifes avions, 
& nous ferons les premiers , fa mere 3c moi, à vous 
en faire la julhce. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Nous n entendons point raillerie fur les matières 

' Tiij 
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de l’honneur, & nous l’avons élevée dans toute la 
févérité poflible. 

GEORGE DANDIN. 

Tout ce que je vous puis dire , c’eft qu’il y a ici un 
certain Courtifan que vous avez vu, qui eft amou- 
reux d’elle à ma barbe , & qui lui a lait faire des 
protellations d’amour qu’elle a très-humainement 
écoutées. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu > je l’étranglerois de mes propres 
mains , s’il falloir qu’elle forlignât de l’honnêteté 
de fa mere. 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbleu > je lui pafl'erois mon épée au travers du* 
corps , à elle & au galant , fi elle avoit forfait à fon 
honneur. 

GEORGE DANDIN.. 

Je vous ai dit- ce qui fe-pafie , pour vous faire mes 
plaintes je vous demande raifon de cette affai- 
re-là. 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne vous tourmentez point, je vous la ferai de tous 
deux i&je fuis homme pour ferrer le bouton à qui 
que ce puilfe être. Mais êtes- vous bien fûr auili de 
ce que vops nous dites? 

GEORGE DANDIN. 

Très-fûr. 

M. DE SOTENVILLE. 

Prenez bien garde au moins } car .entre Gentils- 
hommes , ce l'ont des ehofes chatouilleufes , & il 
n’elt pas queftion d’aller faire ici un pas de clerc. 

GEORGE DANDIN. 

Je ne vousai rien dit, vous dis- je, qui ne foit véri- 
table. 

M. DE SOTENVILLE. 
Mamour, allez-vous-en parler à votre fille , tan~ 
dis qu’avec mon gendre j’irai parler à l’homme. 
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Madame DE SOT EN VILLE. 

Se pourroit il , mon fils, qu’elle s’oubliât de la for 
te , après le fage exemple que vous favez vous-mê- 
. me que je lui ai donné ? 

M. DE SOTENVILLE. 

Nous allons éclaircir l’affaire. Suivez-moi , mon 
gendre , <5c ne vous mettez pasen peine. Vous ver- 
rez de quel bois nous nous chauffons , lorfqu’on 
s’attaque à ceux qui nous peuvent appartenir. 

G E O R G E D A N D I N. 

Le voici qui vient vers nous. 


:* - SCENE V. 

Monfitor DE. SOTENVILLE , 
; CLITANDRE, GEORGE DAJN- 
DIN. 

•«ÿr M. DE SOTENV ILLE. 

1* iOnfieur , fuis-je connu de vous l 
CLITANDRE. 

Non pas , que je fâche , Monfieur. 

M. DE SOTENVILLE. 

Je m’appelle le Baron de Sotenville. 

CL ITANDRE.. 

Je m’en réjouis fort. 

M. DE SOTENVILLE. 

Mon nom eft connu à la Cour; & j’eus l’honneur 
dans ma jcunefi'e de me fign aler des premiers à 
l’arriere-ban de Nancy. 

CLITANDRE. * 

A la bonne heure. 

T iv 
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M. DE SOTENVILLE. 
Monfieur mon pere , Jean-Gilles de Sotenville > eut 
la gloire d’afiïfter en perfonne au grand fiege de. 
Montauban. 

C L I T A N D R E. 

J’en fuis ravi. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et j’ai eu un aïeul, Bertrand de Sotenville, qui fut 
fi confidéréx, en (on tems , que d’avoir permiflïon 
de vendre tout ion bien pour le voyage d'outre* 
mec. 

CLITANDRE. 

Je le veux croire. 

M. DE SOTENVILLE. 

/ • 

11 m’a été rapporté, Moa(ieur,que vousalmiezSé 
pourl'uiviez une jeune perfonne , qui eit ma fille % 
pour laquelle je m’intérelfe , &. pour l’homme que 
vous voyez , ( montrant George Dandin ) qui a 
l’honneur d’être mon gendre. 

CLITANDRE. 

Qui> moi? 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui , & je fuis bien aife de vous parler , pour tirer 
de vous , s’il vous plaît , un éclairciifement de cette 
affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà une étrange médifance ! Qui vous a dit cela* 
Monfieur ? 

M. DE SOTENVILLE. 

Quelqu’un qui croit le bien favoir. 

CLITANDRE. 

Ce quelqu’un-là en a menti. Je fuis honnête hom- 
me. Me croyez-vous capable, Monlieur, d’une ac- 
tion auffï lâche que celle-là ? Moi aimer un jeune 
6c belle perfonne > qui a l’honneur d’être la fille de 
Monfieur le Baron de Sotenville ! Je vous révéré 
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trop pour cela , 3c fuis trop votre ferviteur. Quh 
conque vous l’a dit , eft un for. 

M. DE SOTENVILLE. 

Allons j mon gendre. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi ? 

CLITANDRE. 

C’eft un coquin & an maraud. 

M. DE SOTENVILLE a George Damlitt* 
Répondez. 

GEORGE DANDIN. 

Répondez vous-même. 

CLITANDRE. 

Si je favois qui ce peut être j je lui donnerois , cât 
votre préfence , de l’épée dans le ventre. 

M. DE SOTENVILLE a George D.tndin. 
Soutenez donc la chofe. 

GEORGE DANDIN. 

Elle eft toute foutenue. Cela eft vrai. 

CLITANDRE. 

Efl-ce votre gendre > Monfieur , qui .... 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui > c’eft lui-même qui s’en eft plaint à moi. 
CLITANDRE. 

Certes , il peut remercier l’avantage qu’il a de vous 
appartenir; & fans cela je lui apprendrons bien à 
tenir de pareils difcours d’une perfonne comme 
moi . 
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SCENE VI. 

Monfieur DE SOTENVILLE , Madame 
DE SOTENVILLE , ANGELIQUE , 
CLITANDRE, GEORGEDANDIN, 
CLAUDINE. 

■ Madame DE SOTEN VIL L E. 

P Ourcequieftdecela, lajaloufie efl une étrange 
chofe! Lamené ici ma fille pour éclaircir l’affaire 
en prélence de tout le monde. 

1 CLITANDRE a Ange ligue. 

Eft-ce donc vous , Madame, qui avez die à votre 
mari., que je fuis amoureux de vous ? 

ANGELIQUE. 

Moi? Hé, comment le lui aurois-je dit ?Eft-ce que 
cela eft ? Je voudrois bien le voir , vraiment, que 
vous tuffiez amoureux de moi. Jouez-vous -y , je 
vous en prie , vous trouverez à qui parler , c’eft une 
chofe que je vous conieillede faire. Ayez recours » 
pour voir , à tous les détours des Amans ; eflayez 
un peu par plaifir à m’envoyer des ambaffades , à 
m’écrire fecrétement de petits billets doux , à 
épier les rnomens que mon mari n’y fera pas, ou le 
tems que je fortirai pour me parler de voire amour; 
vous n’avez qu’à y venir, je vous promets que vous 
ferez reçu comme il faut. 

CLITANDRE. 

Hé , là , là, Madame , tout doucement.il n’eft pas 
néceffaire de me faire tant de leçons & de vous tant 
fcandalifer.Qui vous die que je fonge à vous aimer i 
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ANGELIQUE. 

Que fais-je ,moi> ce qu’on me vient conter ici? 
CLITAND'RE, 

On dira ce que l’on voudrai mais vous favez fi je 
vous ai parlé d’amour lorfque je vous ai rencontrée^ 
ANGELIQUE. 

Vous n’avie^ qu’à le faire , vous auriez été bien 
venu. 

CLlfANDRE. 

Je vous allure qu’avec moi vous n’avez, rien à 
craindre \ que je ne fuis point homme à donner dti 
chagrin aux belles i 5c que je vous refpette trop, 6c 
vous , 6c Meilleurs vos parens , pour avoir la pen-, 
fée d’être amoureux de vous. 

Madame DE SQTEN VILLE h Gçorge D Andin. 
Hé bien , vous le voy«j. •’ 

M. D E S O T E N V I L L E. 

Vous voilà facisfait, mon gendre. Que dites-vous 
à cela? 

GE O R G ED AND IN. 

Je- dis que ce font là des contes à dormir debout i 
que je fais bien ce que je fais , 6c que tantôt , puif- 
qu'il faut parler nqc, elle a reçu une amballaie de 
fa part. 

ANGELIQUE. 

Moi? J ’ai reçu une a vnbaflade ? 

CLIT ANDRE. 

J’ai envoyé une ambaflade ? 

ANGELIQUE. 

Claudine. 

CLITANDRE a Angélique 
Eft-il vrai ? ‘ • ■ , 

CLAUDINE. 

Par ma foi, voilà une étrange faulfeté. 
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GEORGE DANDIN. 
Taifez-vous > carogne que vous êtes. Je fais de vos 
nouvelles, 8c c’eft vous qui cantôt avez introduit 
le Courier. 

CLAUDINE. 

Qui > moi? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , vous. Ne faites point tant la fucrée. 

C L A U D I N E. 

Hélas > que le monde aujourd’hui eft rempli de mé- 
chanceté > de m’aller foupçonner ainfi , moi qui 
fuis l’innocence même ! 

GEORGED ANDIN. 
Taifez-vous 4>onne piece.Vous faites la fournoife, 
mais je vous connois il y a long-tems \ 8c vous èces 
une deflalée. • 

CLAUDINE 4 Angélique. 

Madame , eft-ce que. . . 

GEORGE DANDIN. . 
Taifez-vous, vous dis-je } vous pourriez bien por- 
ter la folle enchère de tous les autres , 8c vous n’a- 
vez point de pere Gentilhomme. 

ANGELIQUE. 

C’eft: une impoilure fi grande , 8c qui me touche fi 
fort au cœur , que je ne puis pas même avoir la 
force d’y répondre. Cela eft bien horrible , d’être 
accufée par un mari > lorfqu’on ne lui fait rien qui 
ne foit à faire. Hélas , fi je fuis blâmable de quelque 
chofe , c’effc d’en ufer trop bien avec lui ! 

C L A Ü D I N E. 

Aflurément. 

ANGELIQUE.. 

Tout mon malheur eft de le trop confidérer; 8c plue 
au Ciel que je fuffe capable de fouffrir , comme il 
dit , les galanteries de quelqu’un ; je ne fero'rs pas 
tant à plaindre ! Adieu , je me retire , je ne puis 
plus endurer qu’on m’outrage de cette forte. 
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SCENE VII, 


Monfieur DE SOTENVILLE , Madame 
‘ DE SOTENVILLE , CLITANDRE , 
GEORGE DANDIN , CLAUDINE. 

Madame DE SOTENVILLE* George 
D andin, 

-A. Liez, vous ne méritez pas l’honnête femmè 
qu’on vous a donnée. 

CL A U D I N E. 

Par ma foi , il mériterait qu’elle lui fît dire vrai ; 
j’étois en la place, je n’y marchanderais pas. 

( à Clitandre. ) 

Oui , Monfieur , vous devez , pour le punir , faire 
l’amour à ma maîcrefle. Pouffez , c’ell moi qui vous 
le dis, ce fera bien employé, 5c je m’offre à vous y; 
fervir ,puifqu’il m’en a déjà taxée. 

( Claudine fort . ) 

M. DESOTENVILLE. 

Vous méritez , mon gendre, qu’on vous dife ce$ 
chofes-là , 8c votre procédé met tout le monde con* 
tre vous. 

Madame DESOTENVILLE. 
Allez, fongez à mieux traiter u ne Demoifelle bien 
née, 5c prenez garde déformais à ne plus faire de 
pareilles bévues. 

GEORGE DANDIN * part. 

J’enrage de bon cœur d’avoir tort , lorfque j’ai raîf 
fon. 
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SCENE VIII. 

Monfieur DE SOTENV ILLE , CLÏ- 
. TANDRE, GEORG'E DAN- 
DIN. 

C L I T A- N D R E à M. de Sotenville. 

JVÎonfieur , vous voyez comme j’ai été fauffe- 
ment accufé : vous êtes homme qui {avez les ma- 
ximes du point d’honneur , & je vous demande 
raifon de l'affront qui m’a été fait. 

M. DE SOTENVILLE. 

"Cela elf iufte, &c’efl: Pordredes procédés. Allons» 
mon gendre » laites fatislsélion à Monfieur. 

CE O R CE DANDIN. 

.Comment , fatisfa&ion ? 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui, cela fe doit dans les réglés, pour l’avoir à tort 
accufé. 

GEORGE DANDIN. 
C’effunechofe, moi .dont ie ne demeure pas d’ac- 
cord , de. l’avoir à tort accuféi &: je iàis bien ce que 
j’en penfe. 

M. DE SOTENVILLE. 

Il n’importe. Quelque penfée qui vous puifîe ref- 
■ter, il a nié , c’eft faruiaire les perfonnes i ôc l’on 
n’a nul droit de le plaindre de tout homme qui le 
dédit. 

GEORGE DANDIN. 

'Si bien donc que fi je le trouvois couché avec ma 
femme 3 il en ieroic quitte pour le dédire. 


■ 
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M. DE SOTENVIiLE. 

Point de raisonnement. Faites-lui les excufes que 
je vous dis. 

GEORGE DANDIN. 

Moi ? Je lui ferai encore des excufes après. . . 

M. DE SOTENVILLE. 

Allons, vous dis- je , il n’y a rien à balancer , 8c 
vous n’avez que faire d’avoir peur d’en trop faire, 
puifque c’eif moi qui vous conduit. 

' G E O R G E D A N D I N - . 

Je ne faurois. . . 

M. D E SOTENVILLE. 

Corbleu , mon gendre , nem’échauffez pas la bile, 
je me mettrois avec lui contre vous. Allons , laif- 
l'ez-vous gouverner par moi. 

GEORGE DANDIN a part. 

Aff , George Dandin ! 

M. DE SOTENVILLE. 


Votre bonnet à la main, le premier; Monfieureft 
Gentilhomme , & vo ne l’êtes pas. 

GEORGE DA N D I N a part , le bonnet 
a ta main. 

J’enrage. 

M. DE SOTENVILLE. 

Répétez après moi. Monfieur , 


GEO RGE DANDIN. 


Monfieur, * 

M. DE SOTENV I. L L E. 

Je vous demande pardon. 

( V ayant que George Dandin fait difficulté ds 
lui obéir. ) 

Ah! ’ ■ ■ 

GEORGE DANDIN. 

Je vous demande pardon. 


"N 
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M. DE SOTENVILLE. 
Desmauvaifes penfées que j’ai eues de vous. 

GEORGE DANDIN. 

Des mauvaifes penfées que j’ai eues de vous. 

' M. DE SOTENVILLE. • 

C’eft que je n’avois pas l’honneur de vous con- 
iroître. 

GEORGE DANDIN. 

C’eft que je n’avois pas l’honneur de vous con- 
noître. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et je vous prie de croire 

GEORGE DANDIN. 
v Et je vous prie de croire 

M. DE SOTENVILLE. 

Que je fuis votre ferviteur. 

GEORGE DAN.DIN. 

Voulez- vous que je fois ferviteur d’un homme qui 
me veut faire cocu ? 

M. DE SOTENVILLE le menaçant encore. 
Ah ! 

CLITANDR E. 

Il fuffit > M onGeur. 

M. DE SOT EN VILLE. 

Non > je veux qu’il achevé , 8c que tout aille dans 
les formes. Que je fuis votre ferviteur. 

GEORGE DANDIN. 

Que je fuisvotre ferviteur. 

C L I T A N D R E a George T) andin. 
iMonfieur; je fuis le vAtre de tout mon cœur , 8c je 
«efonge plus à ce qui s’eft pallé. 

( a M. de Solstmille. ) 

Pour vous , Monfieur > je vous demie le bonjour, 
& luis fâché du petit chagrin que vous avez eu. 

M. 
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M. DESOTEN VILLE. 

Je vous baife les mains , & quand il' Vous plaira', 
je vous donnerai le divertilfement de courre un 
lievre. 

CLITANDRE. 

C’eft trop de grâces que vous me faites. 

( C Ut André fort. ) 

M. DESOTENVILLE. 

Voilà, mon gendre > comme il faut pouffer les cho- 
fes. Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une 
famille qui vous donnera de l’appui ,& nefouffrira 
point que l’on vous falfe aucun affront. 


SCENE I X. ! 
GEORGE DANDIN feul. 

.Ah! que je... Vous l’avez voulu , vous l’avez 
voulu , George Dandin,vous l’avez voulu; cela 
vous lied fort bien , & vous voilà ajufté comme il 
faut ; vous avez jullement ce que vous méritez. 
Allons , il s’agit feulement de délabufer le pere 6c 
la mere, & je pourrai trouver peut-être quelque 
moyen d’y réulfir. 


Fin du premier Acîe * 



Tome V . 


V 
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A C T E li. 
SCENE PREMIERE. 
CLAUDINE , LÜBIN. 

O CLAUDINE. 

Ui, j’ai bien deviné qu’il falloir que cela vînt 
de toi , & que tu l’euifes dit à quelqu’un qui l’ait 
rapporté à notre maître. . . 

LUBIN. 

Par ma foi , ie n’en ai touché qu’un petit mot en 
paflant à un nomme , afin qu’il ne dît point qu’il 
m’avoit vu fortir , & il faut que les gens , en ce 
Pays-ci > foient de grands babillards. 

CLAUDINE. 

Vraiment , ce Monfieur le Vicomte a bien choifi 
fon monde, que deteprendre pour fon Ambaflà- 
deuri & il s’eJt allé fervir là d’un homme bien 
chanceux* 

LUBIN. 

Va ,une autre fois, je ferai plus fin , & je prendrai 
mieux garde à moi. 

CLAUDINE. 

Oui, oui, il feratems. * 

LUBIN. 

Ne parlons plus de cela. Ecoute. 

CLAUDINE. 

Que veux-tu que j’écoute ? 

LUBIN. 

Tourne un peu ton vifage devers moi. 
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CLAUDINE. 

Hébien ,qu’eft-de ? 

L U B I N. 

Claudine. 

CLAUDI NE. 

Quoi ? 

L U B I N. 

Hé, là> né fais-tu pas bien ce que je veux dire? 
CLAUDINE. 

Non.' 

L U B I N. 

Morgue , je t’aime. 

C L A U B I N E. 

Tout de bon ? 

. L U B I N. 

Oui, le diable m’emporte; tu me peux croire» 
puifque j’en jure. 

CLAUDINE. 

A laponne heure. . ^ 

L U B I N. 

Je me fens tout tribouiller le cœur quand je te re- 
garde. 

CLAUDINE. 

Je m’en réjouis. 

L U B I N. 

Comment eft-ce que tu fais pour être fi jolie? 

CLAUDINE. / - ' 

Je fais comme font les^iutres. 

L U B I N. 

Vois-tu, il ne faut point tant de beurre pour faire 
un quarteron. Si tu veux > tu feras ma femme , je 
ferai ton mari , 8c nous ferons tous deux mari 8c 
femme. 

V ij 


■c}' 
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GEORGE DANDIN, 

CLAUDINE. 

Tu ferois peut-être jaloux comme notre Maître, 
L U B I N. 

Point. 


CLAUDINE. 

Pour moi, je hais les maris foupçonneux , & j’en 
veux un qui ne s’épouvante de rien , un fi plein de 
confiance , & fi' fûr de ma charteté , qu’il me vît 
fans inquiétude au milieu de trente hommes. 

L U B I N. 

Hé bien , je ferai tout comme cela. 

CLAUDINE. 

C’efl la plus forte chofe du monde que de fe défier 
d’une femme, & de la tourmenter. La vérité de 
l’affaire eft qu’on n’y gagne rien de bon * cela nous 
fait fonger à mal ; & ce font fouvent les maris * 
qui , avec leurs vacarmes , fe font eux-mêmes ce 
qu’ils font. 

L U B I N. 

Hé bien , je te donnerai la liberté de faire tout ce 
qu’il te plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà comme il faut faire pour n’être point. trom- 
pé. Lorsqu'un mari fe met à notre difcret ion, nous 
ne prenons de liberté que ce qu’il nous en faut 8e 
il en eft comme avec ceux qui nous ouvrent leur 
bourfe ,&nousdifent, prenez. Nousen ufons hon- 
nêtement , Sc nous nous contentons delà raifon. 
Mais ceux qui nous chicanent , nous nous efforçons 
de les tondre, &nous ne les épargnons point. 

L U BT N. 

Va , je ferai de ceux qui ouvrent leur bourfe j & ta 
n’as qu’à te marier avec moi. 

C L A U D I N E. 

Hé bien } nous verrons» « 
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L U B I N. 

Viens donc ici, Claudine. 

CLAUDINE. 

Que veux-tu ? 

L U B I N. 

Viens, te dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah , doucement. Je n’aime pas les patineurs# 

L U B I N. 

Hé! Un petit brin d’amitié. 

CLAUDINE. 

Laifle-moi là, te dis-je , je n’entends pas raillerie^ 
L U B I N. 


Claudine. 

CLAUDINE repoitjj'mt Lubin. 

Hai ! 


LUBIN. 

Ah > que tu es rude à pauvres gens! Fi, que celaefï 
ma' honnête de refufer les personnes! N’as-tu point 
de honre d’être belle , & de ne vouloir pas qu’on 
te carefle ? Hé , là. 


CLAUDINE. 

Je te donnerai fur Le nez. 

L U B I N. 

Oh! la farouche! la fauvage ! Fi , pouas, la vilaînet 
qui ell cruelle ! 

CLAUDINE. 

Tu t’émancipes trop. 

LUBIN. 

Qu’eft-ce que cela re cofiteroit de me Iaifler faire $ 
CLAUDINE. 

Il faut que tu te donnes patience. 
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L U B I N. 

Un petit baifer feulement, en rabattant fur notre- 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je fuis votre fervante. 

L U B I N. 

Claudine, je t’en prie, fur l’Se tant moins. 
CLAUDINE. 

Hé , que nenni ! J’y ai déjà été attrapée. Adieu. 
Va-t en, 6c dis à Moniteur le Vicomte que j’aurai 
foin de rendre fon billet. 

L U B I N. 

Adieu , beauté rudaniere. 

CLAUDINE. 

Le mot eft amoureux. 

L U B I N. ' 

Adieu rocher, caillou, pierre de taille, & tout ce 
qu’il y a de plus dur au. monde. 

CLAUDINE feule. 
levais remettre aux mains de ma maîtreffe. .• 
Mais la voici avec fon mari; éloignons-nous , 3c 
attendons quelle foie feule. 


SCENE II.* 

GEORGE DANDIN , ANGELIQUE. 

N CEORGE DANDIN. 

On, non , on ne m’abufe point avec tant de fk- 
•cilité, 6c je ne luis que trop certain que le rapport 
que l’on m’a fait eft véritable. J’ai de meilleurs yeux 
qu’on ne penfe, Sfvotre galimathiasnem’apo-inc 
tantôt ébloui. . 
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SCENE III. 

CLITANDRE, ANGELIQUE , 
GEORGE DAN D IN. 

. CLITANDRE à part , dam le fond du Théâtre. 

«A H ,1a voilà ’■> mais le mari elt avec elle. 

GEORGE DAN D IN fans voir Clitandre. 
Au travers de toutes vos grimaces > j’ar vu la vérité 
de ce que l’on m’a dit , & le peu de refpeél que 
vous avez pour le noeud qui nous joint. 

( Clitandre Angélique fis faluent. ) 

Mon Dieu ! LailFez là votre révérence ; ce n’eft pas 
de ces fortes de refpedhdont je vous parle , 6c vous 
n’avez que faire de vous moquer. 

ANGELIQUE. 

Moi , me moquer? En aucune façon. 

G E Q R G E D A N D I N. 
je fais votre penfée , & connois,. . . 

( Clitandre & Angélique fe faluent encore. ) 
Encore? Ah, ne raillons pas davantage î Je n’ignore 
pas qu’à caufe de votre noblelTe, vous me tenez fore 
au-deflTous de vous ; & le refpeél que je vous veux 
dire, ne regarde point ma perfonne J’entends par- 
ler de celui que vous devez à des nœuds aulli véné- 
rables que Iè font ceux du mariage. 

( Angélique fût figne a Clitandre. ) 

Il ne faut point lever les épaules ,5c je ne dis point 
de fottifes. 

ANGEL]! QUE., 

Qui fonge à lever les.épaules? 
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GEORGE DANDIN. 

Mon Dieu > nous voyons clair. Je vous dis encore 
une fois que le mariage ell une chaîne à laquelle 
on doit porter toute forte de refpedt '■> Scquec’eifc 
fort mal fait à vous d’en ufer comme vous faites. 

■» ( Angélique fait figne de la tête aChtandre. ) 

Oui, oui > mal fait à vous, & vous n’avez que faire 
de hocher la tête., &de me faire la grimace. 

ANGELIQUE. 

Moi? Je ne fais ce que vous voulez dire. 

GEORGE DANDIN. 

Je le fais fort bien ,moi, ôc vos mépris me font 
connus. Si je ne fuis pas né noble , au moins fuis- 
je d’une race où il n’y a point de reproche; ôc la 
famille des Dandins. . . 

CLITANDRE derrière Angélique > fans être 
agperçu de George D andin. 

Un moment d’entretien. 

GEORGE DANDIN fans voir Clitandre. -, 
Hé? 

ANGELIQUE. 

Quoi ? Je ne dis mot. 

( George D andin tourne autour de fa femme , & Cli- 
tandrefe retire enfaifant une grande révérence à 
, George D andin. J 




SCENE 


Digitized by Google 



2 - 4 * 


COMEDIE. 


SCENE IV. 

GEORGE DANDIN, ANGE- 
LIQUE. 

L GEORGE DANDIN. 

E voilà qui vient roder autour de vous. 
ANGELIQUE. ' 

Hé bien, eft-ce ma faute ? Que voulez-vous que 
j’y fafl'e? 

GEORGE DANDIN. 

Je veux que vous y fa (fiez ce que fait une femme 
qui ne veut plaire qu’à fon mari. Quoi qu’on en 
puifle dire, les galans n’obfedent jamais que quand 
on le veut bien i il y a un cerrain air doucereux qui 
les attire , ainfi que le miel fait les mouches ; & les 
honnêtes femmes ont des maniérés qui les favenC 
chaffer d’abord. 

ANGELIQUE. 

Moi , les chafler? Et par quelle raifon? Je ne me 
fcandalife point qu’on me trouve bien faite, 5c cela 
me fait plaifir. 

GEORGE DANDIN. 

Oui? Mais quel perfonnage voulez-vous que joue 
un mari pendant cette galanterie ? 

ANGELIQUE. 

Le perfonnage d’un honnête homme, qui cil bien 
aife de voir fa femme confidérée. 

GEORGE DANDIN. 

Je fuis votre valet. Ce n’eft pas là mon compte , 8c 
les Dandins ne font point accoutumés à cette mo- 
de-là. 

Terne V , X 
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ANGELIQUE. 

Oh JesDandinss’y accoutumeront» s’ils veulent; 
car, pour moi, je vous déclare que mon deffein n’eli 
pas de renoncer au monde» 6c de m’enterrer toute 
vive dans un mari. Comment ? Parce qu’un hom- 
me s’avifede nous époufer, il faut d’abord que tou- 
tes chofesfoient flniespournous,& que nous rom- 
pions tout commerce avec les vivans ? C’eft une 
chofe merveilleufe que cette tyrannie de Meilleurs 
les Maris, & je les trouve bons de vouloir qu’on 
foit morte à tous les divertiflemens , & qu’on ne 
vive que pour eux. Je me moque de cela, 6c ne 
veux point mourir fi jeune. 

GEORGE DAN DI N. 

C’efb ainfi que vous fatisfaitesaux engagemens de 
la foi que vous m’avezdonnée publiquement ? 

A N G E L I Q U E. 

Rloiî Je ne vous l’ai point donnée de bon cœur , 
de vous me l’avez arrachée. M’avez-vous, avant 
le mariage 1 , demandé mon confentement, ôtfije 
-voulois bien de vous ? Vous n’avez confulté pour 
cela que mon pere 6c ma mere ; ce font eux pro- 
prement , qui vous ont époufé; 6c c’eft pourquoi 
vousfertz bien de vous plaindre toujours à eux 
des torts que l’on pourra vous faire. Pour moi, qui 
ne vous ai point dit de vous marier avec moi , 6c 
que vous avez prife fans confulter mes fentimens, 
je prétends n’être point obligée à me foumettre en 
efclave à vos volontés; 6t je veux jouir, s’il vous 
plaît , de quelque nombre de beaux jours que m’of- 
fre la jeunelle , prendre les douces libertés que 
l’âge me permet , voir un peu le beau monde , 6c 
goûter le plaifir de m’ouïr dire des douceurs. Pré- 
parez-vous-y pour votre punition; 6c rendez grâ- 
ces au Ciel de ce que je ne fuis pas capable de 
quelque chofe de pis. 

GEORGE DANDIN. 

Oui! C’eft ainfi que vous le prenez? Je fuisvotre 
mari » 8c je vous dis que je n’entends pas cela. 
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C O M E D I E. 

ANGELIQUE. 

Moi, je fuis votre femme, 6c je vous dis que je 
l’entends. 

GEORGE DANDINà part. 

Il me prend des tentations d’accommoder tout 
Ion vilâge à la compote , 6c le mettre en état de ne 
plaire de fa vie aux difeursde fleurettes. Ah! Al- 
lons, George Dandin , je ne pourrois me rete- 
nir , 6c il vaut mieux quitter la place. 


SCENE y. 

ANGE LI QUE, CL AUD I NE. 

J C L A U D I N E. 

’Avois, Madame, impatience qu’il s’en allât, pour 
vous rendre ce mot de la part que vous favez. 
ANGE LIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE a part. 

A ce que je puis remarquer , ce qu’on lui écrit ne 
lui déplaît pas trop. 

ANGELIQUE. 

Ah , Claudine , que ce billet s’explique d’une façon 
galante ! Que , dans tous leurs dilcours, 6c dans tou- 
tes leurs aétions, les gens de Cour ont un air agréa- 
ble ! Et qu’eft-ce que c’eft , auprès d’eux , que nos 
gens de Province l 

CLAUDINE. 

Je crois qu’après les avoir vus , les Dandins ne vous 
plaifent guetes. 

. \ ANGELIQUE. 

Demeure ici , je m’en vais faire la réponfe. 

Xij 
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CLAUDINE feule. 

Je n’ai pas befoin , que je penfe , de lui recom- 
mander de la faire agréable. Mais voici. . . . 

SCENE-VI, 

CLITANDRE , LUBIN , CLAUDINE. 

V CLAUDINE. 

Raiment', Monfieur , vous avez pris là un ha- 
bile melfager. 

CLITANDRE. 

Je n’ai pas ofé envoyer de mes gens ; mais , ma 
pauvre Claudine » il faut que je te récompenfedes 
bons offices que je fais que tu m’as rendus. 
s ( Il fouille dans fa po&e. ) 

CLAUDINE. 

Hé! Monfieur, il n’efl: pas néceflaire. Non , Mon- 
fieur , vous n’avez que faire de vous donner cette 
peine-là , 3c je vous rends fervice , parce que vous 
le méritez , 8c que je me fens au cœur de l’inclina- 
tion pour vous. 

CLITANDRE donnant de l’argent a Claudine . 
Je te fuis obligé. 

L U B I N a Claudine. 

Fuifque nous ferons mariés , donne-moi cela, que 
je le mette avec le mien. 

CLAUDINE. 

Je te lè garde auflî-bien qbe le baifer. 

CLITANDREà Claudine. 
Dis-moi , as-tu rendu mon billet à ta belle mal- 
trelfe ? 
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CLAUDINE. 

Oui. Elle efl: allée y répondre. 

CLITANDRE. 

Mais , Claudine > n’y a-t-il pas moyen que je la 
puifl'e entretenir ? 

CLAUDINE. 

Oui , venez avec moi , je vous ferai parler à elle» 
CLITANDRE. 

Mais le trouvera-t-elle bon , &n’y a-t-il rien à ris- 
quer ? 

CLAUDINE. 

Non i non Son mari n’eft pas au logis ; &puis , ce 
n’eftpas lui qu’elle a le plus à ménager} c’eft fon 
pere & fa mere : & pourvu qu’ils foient prévenus, 
tout le relie n’eft pas à craindre. 

CLITANDRE. 

Je m’abandonne à ta conduite. 

L U B I N feul. 

Teftiguienne que j’aurai là une habile femme ! El- 
le a de l’efprit comme quatre. 


SCENE VII. 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

GEORGE D AND IN basa part. 

V Oici mon homme de tantôt. Plût au Ciel qu’il 
pût fe réfoudre à vouloir rendre témoignage au 
pere ôc à la mere de ce qu’ils rie 'veulent point 
croire ! 

LUBIN. 

Ah » vous voilà, Moniteur le babillard , à qui j’a- 
vois tant recommandé de ne point parler, & qui ne 

X iij 
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l’avieztanc promis. Vous êtes donc un caufcur >-5e 
vous allez redire ce que l’on vous dit en lecrec 1 
GEORGE DANDIN. 

Moi ? 

L U B I N. 

Oui. Vous avez été tout rapporter au mari , & vous 
êtes caufe qu’il a fait du vacarme. Je fuis bien-aife 
de favoir que vous avez de la langue , & cela m’ap- 
prendra à ne vous plus rien dire. 

GEORGE DANDIN. 

Ecoute , mon ami. 

L U B I N. 

Si vous n’aviez point babillé, je vous aurois conté 
ce qui fe pafle à cette heure mais , pour votre pu- 
nition, vous ne faurez rien du tout. 

GEORGE DANDIN. 

Comment ? qu’eft-ce qui fe pafle ? 

L U B I N. 

Rien , rien. Voilà ce que c’eft que d’avoir caufé; 
vous n’en tâterez plus, & je vous laifle fur la bon- 
ne bouche. 

GEORGE DANDIN. 

Arrête un peu. 

L U B I N. 

Point; 

GEORGE DANDIN. 

Je ne te veux dire qu’un mot. 

L U B I N. 

Nennin, nennin. Vous avez envie de me tirer le» 
vers du nez. ^ . 

. - G EGORGE DANDIN. ’ 

Non., ce n’eft pas cela. 

L U B I N. 

Hé , quelque fot. Je vous vois venir. 
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GEORGE D ANDIN. 

C’efl autre chofe. Ecoute. 

LUBIN. 

Point d’affaire. Vousvoudriezque je vous dife que 
Monfieur le Vicomte vientde donner de l’argentà 
Claudine , & qu’elle l’a mené chez fa maîtreffe. 
Mais je ne fuis pas fi bête. 

GEORGE DA N DI N. 

De grâce.... 

LUBIN. 

Non. 

GEORGE DA ND IN. 

Je te donnerai. . . , 

LUBIN. 

Tarare. . 

SCENE VIII. 

GEORGE. DANDINEZ. 

J E n’ai pu me fervir , avec cet innocent , de la 
.penfée que j’avois. Mais le nouvel avis qui lui ell 
échappé , feroit la même chofe , fi le galant effc 
chez moi, ce feroir pour avoir raifonauxyeux du 
pere&de la mere, &. les convaincre pleinement 
de l’effronterie de leur fille. Le mal de tout ceci » 
c’eft que je ne fais comment faire pour profiter de 
c^t avis. Si je renne chez moi, je ferai évader le 
drôle i & , quelque chofe que je puiffe voir moi- 
même démon deshonneur ,je n’en ferai-point cru 
à mon ferment , & l’on me dira que je rêve. Si > 
d’autre part , je Vais quérir beau-bere Sc belle-me- 
re, fans être fûr de trouver chez moi le galant, ce 
fera la même chofe} & je retomberai dans l’incon- 
vénient de tantôt. Pourrois-je point m’éclaircir 
doucement > s’il y ell encore ? 

Xiv 
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( Apres avoir été regarder par le trou de la ferrure. ) 
Ah> Ciel! Il n’en faut plus douter > & je viens de 
l’appercevoir par le trou de la porte. Le fort me 
donne ici de quoi confondre ma partie; &r pour 
achever l’aventure, il fait venir , à point nommé, 
les Juges dont j’avois befoin. 



SCENE IX. 


Monfieur DE SOTENVILLE , Madame 
DE SOTENVILLE, GEORGE 
DANDIN. 

E GEORGE DANDIN. 

Nfin > vous ne m’avez pas voulu croire tantôt, 
& votre fille l’a emporté fur moi} mais j J ai en main 
de quoi vous faire voir comme elle m’accommode; 
& , Dieu merci , mon deshonneur efi: fi clair main* 
tenant , que vous n’en pourrez plus douter. 

M. DE SOTENVILLE. 
Comment , mon gendre , vous en êtes encore là* 
defl’us ? . " 

• GEORGE DANDIN. 

Oui , j’y fuis , ôc jamais je n’eus tant de fujec d'y 
être. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Vous nous venez encore étourdir la tête? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , Madame } & l’on fait bien pis à la mienne; 

M. DE SQTÇNVILLE. 

Ne vous lalfez-vous point de vous rendre importun? 

GEORGE DANDIN. 

Non. Mais je melalfeforc d’être pris pour dupe. 
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Madame DE SOTEN VILLE. 

Ne voulez-vous point vous défaire de vos penfées 
extravagances ? 

GEORGE DANDIN. 

Non, Madame; mais je voudrois bien me défaire 
d’une femme qui me deshonore. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu ! notre gendre , apprenez à parler. 

M. DE SOTENVILLE. 
Corbleu, cherchez des termes moins offenfans que 
ceux-là. 

GEORGE DANDIN. 
Marchand qui perd, ne peut rire. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Souvenez-vous que vous avezépoufé une Demoi- 
felle. 

GEORGE DANDIN. 

Je m’enfouviens aflezj & ne m’en fouviendraî 
que trop. 

M. DE SOTENVILLE. 

Si vous vous en fouvenez, fongez donc à parler 
d’elle avec plus de refpedï:. 

GEORGE DANDIN. . 

Mais que ne fonge-t-elle plutôt à me traiter plus 
honnêtement? Quoi, parce qu’elle eftDemoifelle, 
il faut qu’elle ait la liberté de me faire ce qui lui 
plaît, fans que j’ofe fouffler ? 


M. DE SOTENVILLE.. 
Qu’avez-vous donc, & que pouvez-vous dire ? N’a- 
vez-vous pas vu ce matin qu’elle s’efl défendue de 
connoître celui dont vous m’étiez venu parler ? 

GEORGE DANDIN. 

Oui. Mais, vous , que pourrez-vous dire , fi je vous 
fais voir maintenant que le galant eft avec elle 





*50 GEORGE DANDIN, 

Madame DE SOTENVILLE. 

Avec elle ? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , avec elle , & dans ma maifon. 

M. DE 'S O T EN V ILLE. 

Dans votre maifon ? 

GEORGE DANDIN. 

Oui, dans ma propre maifon. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Si cela effc, nous ferons pour vous contr’elle. 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui. L’honneur de notre famille nous eft plus cher 
que toute chofe; & , fi vous dites vrai , nous la re- 
noncerons pour notre fang , & l’abandonnerons à 
votre colere. ' 

GEORGE DANDIN. 

Vous n’avez qu’à me fuivre. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Gardez de vous tromper. 

M. DE SOTENVILLE. 

N’allez pas faire comme tantôt. 

GEORGE DANDIN. 

Mon Dieu vous allez voir ! ( montrant Clitandre 
qui fort avec Angélique. ) Tenez. Ai-je menti? 
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SCENE X. 

I 

ANGELIQUE, CLITANDRE, 
1 CLAUDINE, Mon fieur DE SOTEN- 
VILLEfi- Madame DE SOTENVILLE 
avec GEORGE D ANDIN, dans le fond 
du Théâtre. 

A ANGELIQUES Clitandre. ' 

Dieu. J’ai peur qu’on vous fuprenne ici ; 8c 
j’ai quelques mefures à garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moi donc » Madame > que je pourrai 
vous parler cetre nuit. 

ANGELIQUE! 

J’y ferai mes efforts. 

GEORGE DANDIN iMé 1 S Madame 
de Sotenville. ■. . 

Approchons doucement par derrière tâchons 
de n’être point vus. 

CLAUDINE. 

Ah > Madame > tout effc perdu ! Voilà Votre pere 8c 
votre mere accompagnés de votre mari. 

CLITANDRE; 

Ah, Ciel! 

ANGELIQUE bas S Clitandre & a Claudine. 

Ne faites pas femblapt de rien , 8c me laiffez faire 
tous deux. ( haut à Clitandre. ) Quoi, vous ofezen 
ufer de la forte, après l’affaire de tantôt , 8c c’effc 
ainfi que vous diflimulez vos fenrimens ? On me 
vient rapporter que vous avez de l’amour pour moi» 
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& que vous faites des defleins de me folliciter ; j’en 
témoigne mon dépit, & m’explique à vous claire- 
ment en préfence dé tour le monde : vous niez hau- 
tement la chofe, 8c me donnez parole de n’avoir 
aucune penfée de m’offenfer : 8c cependant» le mê- 
me jour, vous prenez la hardielfe de venir chez 
moi me rendre vifite , de me dire que vous m’ai- 
mez, 8c de me faire cent fors contes, pour me per- 
fuader de répondre à vos extravagances, comme 
fi j’étois femme à violer la foi que j’ai donnée à un 
mari , 8c m’éloigner jamais de la vertu que mes pa- 
rens m’ont enl'ei'gnée i Si mon pere favoit cela , il 
vousapprendroit bien à tenter de cesentreprifes; 
mais une honnête femme n’aime point les éclats, 
je n’ai garde de lui en rien dire Après avoir fait 

Signe a Claudine d’apporter un bâton. ) 8c je veux 
vous montrer , que toute femme que je fuis , j’ai 
' allez de courage pour me venger moi-même des 
offenfes que l’on me fait. L’aclion que vous avez 
faite n’elt pas d’un Gentilhomme \ 8c ce n’ell pas 
en Gentilhomme auflïqueje veux vous traiter. 

( Angélique prend le bâton , & le levé fur Clitandre » 
qui fe range de façon que les coups tombent fur 
George D andin. ) 

CLITANDRE criant comme s’il avoit été 
frappé. 

Ah , ah > ah > ah , doucement ! 



. . 1 
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SCÈNE XI. 

Monfieur DE SOTENVILLE , 
Madame I)E SOTENVILLE , ANGE- 
LIQUE , GEORGE DANDIN , 
CLAUDINE. 

F CLAUDINE. 

Ort, Madame, frappez comme il faut. 
ANGELIQUE faijant Semblant de parler 
a Cl'ttandre._ 

S’il vous demeure quelque chofe fur le cœur , je 
fuis pour vous répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez à qui vous vous jouez. 

ANGELIQUE faifant l'étonnée. 

Ah , mon pere> vous êtes là? 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui , ma fille ; 8c je vois qu’en fageflè 8c en cou- 
rage tu te montres un digne rejetron de la mai- 
fon de Sotenville. Viens-çà, approche-toi, que 
je r’embrafle. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Embrafle-moi auffi , ma fille. Las , je pleure de 
joie , & reconnois mon fang aux chofes que tu 
viens de faire. 

M. DE SOTENVILLE. 

Mon gendre que vousdevez être ravi, &que cet- 
te aventure eit pour vous pleine de douceurs ! 
Vous aviez un julle fujet de vous alarmer mais 
vos loupçons le trouvent dilfipés le plus avanta- 
ge ufe ment du monde. 
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Madame DE SOTENVILLE. 

Sans doute > notre gendre, vous devez maintenant 
être le plus content des hommes. 

CLAUDINE. 

Affinement. Voilà une femme, celle-là, vous êtes 
trop heureux de l’avoir j 8c vous devriez baifer 
les pas par où elle pafle. 

GEORCE DANDIN a part. 

Hé , traîtrefle ! 

M. DE SOTENVILLE. 
Qu’efl-ce , mon gendre? Que ne remerciez-vous 
un peu votre femme de l’amitié que vous voyez 
qu’elle montre pour vous ? 

ANGELIQUE. 

Non , non , mon pere , il n’eft pas néceffaire. Il 
ne m’a aucune obligation de ce qu’il vient de 
voir ; &c tout ce que j’en fais , n’eft que pour 
l’amour de moi-même. 

M. DE SOTENVILLE. 

Où allez-vous , ma fille ? 

ANGELIQUE. 

Je me retire, mon pere, pour ne me point voir 
obligée à recevoir fes complimens. 

CLAUDINE a George Dxndin. 

Elle a raifon d’être en colere. C’eft une femme 
qui mérite d’être adorée , & vous ne la traitez pas 
comme vous devriez. 

GEORGE DANDIN a part. 
Scélérate ! 


r 
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SCENE XII. 

Monfieur DE SOTENVILLE , 
Madame DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDI N. 

M. 'DE SOTENVILLE. 

’Eft un petit reflentiment de l’afifaire de tan- 
tôt , 6c cela fe paiera avec un peu de careffe que 
vous lui ferez. Adieu» mon gendre» vous voilà 
en état de ne vous plus inquiéter. Allez vous-en 
faire la paix eni’emble , & tâchez de l’appaifer, 
par des excufes , de votre emportement. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Vous devez confidérer que c’eft une jeune fille éle- 
vée à la vertu , & qui n’ell point accoutumée à fe 
voir foupçonner d’aucune vilaine aétion. Adieu. Je 
fuis ravie de voir vos défordres finis, & des tranf- 
ports de joie que vous doit donner fa conduite. 


SCENE XIII. 

GEORGE D A N D I N fiul. 

Je ne dis mot*, car je ne gagnerois rien à parler. 
Jamais ilnes’eftrien vu d’égal à madilgrace. Oui > 
j’admire mon malheur, 3c la fubtile adreife de ma 
carogne de femme, pour fe donnerroujours raifon, 
âc me faire avoir tort. Eil-il pollible que toujours 
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j’aurai du deflous avec elle > que les apparences 
toujours tourneront contre moi > & que je ne 
parviendrai point à convaincre mon effrontée? 
O ciel , fécondé mes deffeins , & m’accorde la 
grâce de foire voir aux gens que l’on me desho'» 
Jiore ! 

' 

i 

Fin du fécond Ai le. 
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ACTE III. 
CENE PREM f E R. E. 

_ t 

CLITANDRE , LUBIN. 

CLITANDRE, 

jA nuit eft: avancée , j’ai peur qu’il ne foit trop 
rd. Je ne vois point à me conduire. Lubin. 

L U B t N. 

onfieur. 

CLITANDRE. 
l-ce par ici? 

LUBIN. 

penfe que oui. Morgué, voilà une fotte nuit, d’é- 
: fi noire que cela. ' 

CLITANDRE, 
le A tort afîurément mais fi d’un côté elle nou s 
H'êche de voir > elle empêche de l’autre que nous 
ioyions vus. . . > ; i 

lubin.: 

lusavez raifon > elle n’apas tarit de tort. Je vou- 
ois bien favoir > Monfieur,vous qui êtes fa- 
ut , pourquoi il ne fait point jour la nuit. 

CLITANDRE. 

;H: une grande queftion , 8c quieft difficile. Tu es 
rieux > Lubin ? 

L* U B I N. 

ii. Si j’avois étudié, j’aurois été fonger à des cho- 
où on n’a jamais fongé. 
lame S. 
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CLIT AND.REr 

Je4e crois. Tu as la mine d’avoir l’efprit fubtil Sè 
pénétrant. 

LUE I N. . 

Celaeft vrai Tenez. J’explique du Latin > quoique 
jamais je ne l’aie appris; & voyant l’autre jour écrit 
fur une grande porte > Colicgium 5 je devinai que 
cela vouloir dire College. 

CL 1 T ANDRE. 

Cela eft admirable ! Tu lais donc lire > Lubin ? 

L U B I N. 

Oui , je fais lire la lettre moulée ; mais je n’ai ja- 
mais lu apprendre à lire l’écriture. 

CLIT/tNDRE. 

( après avoir frappe dans [es mains. ) 
Nous voici contre la maifon. C’elt le lignai que m’a 
donné Claudine. , 

LUBIN. 

Par ma foi>c’eft une fille qui vaut de l’argent 
je l’aime de tout mon cœur. 

C L I T A N D R E. 

'Audi t’ai-je amené avec moi pour l’entretenir. 

LUBIN. 

Monlieur jje vous fuis. . . 

CLITANORE. 

Chut. J’entends quelque bruit. 
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SCENE II. 

ANGEL IQUE , CLAUDINE, 
CLITANDRE, LUBIN. : 


C ANGELIQUE. 

Laudine. 

CLAUDINE. 

Hé bien? j 

ANGELIQUE. 

Laifle la porte entr ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà qui eft fait. 

( S cent de nuit. Les Acteurs fe cherchent les uns les 
autres dans l’objcurité.) 
CLITANDRE a Lubin~ 

Ce font elles. St. 

ANGELIQUE. ' 

St. ; 


L U U I N. 

St, 

CLAUDINE. 

St. 

CLITANDRE à Claudine , qu’il prend pour 
Angélique. / 

Madame. 

ANGELIQUE a Lubin , qu’elle prend pour 
' Clitandre. 

Quoi? 

LU B I N a Angélique , qu’il prend pour Claudine • 
Claudine. 

Y ÿ 


/ 
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CLAUDINE* Clitandre , au’ elle prend pour 
Lubin. 

Qu’eft-ce ? 

CLITANDRE^ Clauiîns , croyant parler a 
Angélique. 

Ah > Madame > que j’ai de joie ! 

LUBIN a Angélique y croyant pari et àCl andine- 
Claudine , ma pauvre Claudine ! 

CLAUDINE^ Clitandre . 
Doucement) fi Moniteur. 

ANGELIQUE* Lubin. 

Tout beau > Lubin. 

CLI T A N D R E. 

Eft-ce toi* Claudine ? 

•CLAUDINE. 

Oui. 

LUBIN. 

Eft-ce vous , Madame ? 

ANGELIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE * Clitandre.. 

Vous avez pris l’une pour l’autre. 

LUBIN* Angélique. 

Ma foi * la nuit on n’y voit goûte, 
ANGELIQUE. 

Ell-ce pas vous , Clitandre ? 

CLITANDRE. 

Oui * Madame. 

ANGELIQUE. 

Mon mari ronfle comme il faut >& j’ai pris ce teai3 
pour nous entretenir ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons quelque lieu pour nous aflfeok, 
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CLAUDINE. 

C’eft fort bien avifé. ' . 

C Angélique , Clitandre & Claudine vont s’ajfeoir 
dam le fond du Théâtre. ) # 

L U B I N cherchant Claudine. 

V * 

Claudine , où eft-ce que tu es ? 


SCENE III. ' 

ANGELIQUE , CLITANDRE & 
CLAUDINE ajfis au fond du Théâtre 3 
GEORGE DANDINA, moitié de sha - 
billé 9 LUBIN. 

J GEORGE D AN D I N a part. 

’Aicntendu defcendre ma femme , 8c je me fui», 
vite habillé pour defcendre après elle. Où peut- elle 
être allée ? Seroit-elle lortie. 

LUBIN cherchant Claudine - 
( prenant George D andin pour Claudine.') 
Où es-tu donc , Claudine? Ah, te voilà. Par ma foi, 
ton maure eft plaifamment attrapé , & je trouve 
ceci aufli drôle que les coups de bâton de tantôt > 
dont on m’a fait récit. Ta maîtrefledit qu’il ronfle 
à cette heure comme tousles diantres; 8c il ne faii 
pasque MonfieurleVicomte& elle fontenfemble 
Pendant qu’il dort. Je voudrois bien favoir quel 
longe il fait maintenant. Celaeft coûta fait rifiblew 
De quoi s’avife-t-il aufli d’être jaloux de fa fem- 
me, Se de vouloir qu’elle foit à lui tout feul ? C’efl: 
un impertinent , Se Monfieur le Vicomte lui fait 
trop d’honneur. Tu ne dis mot , Claudine. Allons, 
fuivons-les , & me donne ta petite menotte , que 
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je la baife. Ah > que cela eft doux : il me femble 
que je mange des confitures ! 

( a George D andin , qu’il prend toujours pour Clau~ 
d'tne , & qui le repoujje rudement. ) 

Tu-diefi , comme vous y allez ? Voilà une petit e 
menotte qui ell un peu rude. 

GEORGE DANDIN.* 

Qui va là ? 

L U B I N. 

Perfonne. 

GEORGE DANDIN. 

Il fuit, &rae laide informé de la nouvelle perfidie 
de ma coquine. Allons, il faut que , fans tarder 
j’envoie appellerfon pere & là mere , & que cette 
aventure meferve à me faire féparer d’elle. Holà > 
Colin , Colin. 


SCENE IY. 

ANGELIQUE & CLITANDRE, 
avec CLAUDINE & LUBIN ajjix 
au fond du Théâtre 3 GEORGE D AN- 
DIN , COLIN. 

M C O L I N a la fenêtre. 

Onfieur. 

GEORGE DANDIN. 

Allons, vite ici-bas. 

COLIN fautant par la fenêtre. 

M’y voilà , on ne peut pas plus vite. 

GEORGE D AND I N. 

Tu es là ? 
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COLIN. 

Oui > MonGeur. 

( Pendant que George D andin va chercher Colin du 
côté oit il a entendu J'a r uoix } C olin pajfe de l’autre » 
(3* s’endort. ) 

GEOIIGE DANDIN/s tournant du coté 
j» oit il croit qu’ejl Colin. 

Doucement. Parle bas. Ecoute. Va-t-en chez mon 
beau-pere & ma be lle-mere , & dis que je les prie 
trës-inltamment de venir tout à l’heure ici. En- 
tends-tu i Colin , Colin. 

CO LIN de l’autre côté ,fe réveillant, 
MonGeur. 

GEORGE DANDIN. 

Où diable es-tu? 

; C O L I N. 

Ici. 

GEORGE DANDIN. 

Perte foit du maroufle, qui s'éloigne de moi. 

( Pendant que George D andin retourne du côté oh il 
croit que Colin ejl rejlé , Colin , a moitié endormi » 
paJJ'e de l’autre , &fe rendort. ) . . 

Je te dis que tu ailles de ce pas trouver mon beau- 
jpere & ma belle-inere > Sc leur dire que je les con— ; 
jure de lé rendre ici tout à l’heure. M’entends-cu 
bien ? Réponds. Colin > Colin. 

COLINS l’autre côté , fe réveillant . 
MonGeur. 

GEORGE DANDIN. 

Voilà unpendardquimeferaentager. Viens-t-en 
à moi. 

C ils fe rencontrent , & tombent tous deux. ) 

Ah > le traître. Il m’a eftropié. Qùert-ce que tues? 
Approche , que je ce donne mille coups. Je penfe 
qu’il me fuit. 
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COLIN. 

Affurément. 

GEORGE DANDIN. 
Veux-tuvenir? 

COLIN. 

Nenni,mafoi. p 

- GEORGE DANDIN. 

Viens» te dis-je. 

COLIN. 

Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien non. Je ne te ferai rien. 

COLIN. 

A {Tu rément ? ' 

GEORGE DANDIN. 

( a Colin , qu'il tient par le bras.') 
Oui. Approche. Bon. Tu es bienheureux de ce que 
j’ai befoin de toi. Va-t-en vire , de ma part > prier 
mon beau-pere 8c ma belle-mere de fe rendre ici 
le plutôt qu’ils pourront > 8c leur disque c’elt pour 
une affaire de la derniere conféquence; 5c s’ils fai- 
foient quelque difficulté à caufe de l’heure > ne 
manque pas de les preffer ,8c de leur bien faire en- 
tendre qu’il elt tres-importanc qu’ils viennent en. 
quelque état qu’ils foient.Tu m’entends bien main- 
tenant ? 

COLIN. 

Oui , Mopfieur. 

GEORGE DANDIN. 

( fe croyant feul. ) 

Va vite > 8c reviens de même. Et moi > je vais ren- 
trer dans ma maifon ) attendant que . . . Mais j’en- 
tends quelqu’un. 1 Ne feroit-ce point mafemmeMl 
faut qucj’écoute ; 8c me ferve de l’obfcurité qu’il'fait. 

( George D andin fer ange près la porte de fa maifon. >~ 

SCENE 
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SCENE V. 

ANGELIQUE , CLITANDRE , 
CLAUDINE, LUBIN , GEORGE 
DANDIN. 

A ANGELIQJJ E à Clitandrc . 

Dieu. Ileft fems dele retirer. 

CLITAND1E. 

Quoi > fi-tôt ? 

ANGELIQUE, 

Nous nous fommes afiez entretenus. 

CLITANDll.fi. 

Ah , Madame , puis-je allez vous entretenir, & 
trouver en fi peu de teins toutes les paroles dont j’ai 
befoin ? Il me faudroit des journées entières pour 
me bien expliquer à vous de tout ce que je fens 1 
& je ne vous ai pas dit encore la moindre partie 
de ce que j’ai à vous dire. 

ANGELIQUE. 

Nous en écouterons une autre fois davantage. 
CLITANDRE. 

Hélas, de quel coup me percez- vous l’ame, lorfque 
vous me parlez de vous retirer) & avec c ombien de 
chagrin m’allez- vous lailTer maintenant î 
ANGELIQUE. . 

Nous trouverons moyertde nous revoir. 

CLITANDRE. 

Oui ; mais je fonge qu’en me quittant . vous allez 
trouver un mari. Cette penfée m’atfalfine > les 
privilèges qu’ont les maris, font des choies cruel- 
les pour un amant qui aime bien. 

Tma V. Z 
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ANGELIQU E. 

■Serez-vous aflezfoible pouravoir cette inquiétude, 
£e penfez-vous qu’on loir capable d’aimer de cer- 
tains maris qu’il y a ? On les prend parce qu’on ne 
s’en peut défendre , 6c que l’on dépend de parens 
,qui n’ont des yeux que pour le bien ; mais on fait 
leur rendre juftice , 6c l’on fe moque fort de les 
.‘confidérer au-delà de ce qu’ils méritent. 

GEORGE DA ND I N à part. 

Voilà de nos carognes de femmes. 

CLITANDRE. 

Ah , qu’il faut avouer que celu i qu*on vous a donné 
étoit peu digne de l’honneur qu’il a reçu,Ôe que c’elt 
une étrange chofeque l’alfemblage qu’on a fait d’une 
perlonne comme vous,avec un homme comme lui! 

GEORGE DANDINA part. 
Pauvres maris, voilà comme on vous traite ! 
CLITANDRE.- 

, Vous méritez fans doute une toute autre defiinée , 
& le Ciel ne vous a point faite pour être la femme 
d’un Payian. 

GEORGE DANDIN. 

Plût au Ciel, fût-elle la tienne -, tu changerons bien 
de langage ! Rentrons, c’en elt allez. 

( George D'andin étant rentré , ferme laporte . 
en dedans. ) 


SCENE VI. 

ANGELIQUE, CLITANDRE, 
CLAUDINE, LUBIN. 


m yr - CLAUDINE. 

JVjLAdame , fi vous avez du mal à 'dire .de votre 
mari , dépêchez vite > car il elt tard. 
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CLITANDRE. 

AK> Claudine , que tu es cruelle ! 

ANGELIQUE à C lit an Are. 

Elle a raifon. Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

Il faut donc s’y réfoudre , puifque vous le voulez. 
Mais, au' moins, je vous conjure de me plaindre 
un peu des méchans moniens que je vais palier. 

ANGELIQUE. 

Adieu. * 

L U B I N. 

Où es-tu , Claudine*, que je te donne le bonfoir? 
CLAUDINE. 

Va, va , je le reçois de loin , 2c je c’en renvoie 
autant. 



SCENE VIL 


ANGELIQUE , CLAUDINE. 


R ANGELIQUE. 

Entrons fans faire de bruit. 

C L A U D I N E. 
La porte s’eft fermée. , 

ANGELIQUE. 
J’ai le paffe-par-tout. * 

CLAUDINE. 


Ouvrez donc doucement. 

ANGELIQUE. 

On a fermé en dedans, 2c je ne fais comment nous 
ferons. 

Zij 
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CLAUDINE* 
Appeliez le garçon qui couche là. 

ANGELIQUE. 
Colin, Colin» Colin. 


SCENE VIII. 

GEORGE DANDIN*, ANGELIQUE , 
C L AUD* NE. 

C GEORGEDANDIN a U fenêtre . 

Olin, Colin ? Ah , je vous y prends donc , Ma- 
dame ma femme \ «Se vous faites des efcampativos 
pendant que je dors. Je fuis bien aife de cela, de 
de vous voir dehors à l’heure qu’il eft. 

ANGELIQUE. - 

Hé bien ! Quel grand mal eft-ce qu’il y a à prendre 
le frais de la nuit? 

GEORGE DANDIN. 

Oui , oui. L’heure eft bonne à prendre le frais. 
C’eft bien plutôt le chaud, Madame la coquine ; 
& nous favonstoute l’intrigue du rendez-vous, Sc 
du Damoifeau. Nous avons entendu votre galant 
entretien, 6e les beaux vers à ma louange que 
vous avez dits l’un & l’autre. Mais ma confola- 
tion , c’eft que je vais être vengé, & que votre pere 
& votre mere feront convaincus maintenant delà 
juftice de mes plaintes , 6c du déréglement de vo- 
tre conduite. Je les ai envoyé quérir, 6c ils vont 
être ici dans un moment. 

ANGELIQUE* part . 

Ah ciel ! 

C L A U D I N F.. 

Madame, 
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' GEORGE DA N DI N!. 

'Voilà un coup , fans douce , où vous ne vous atten- 
diez pas. C’eft maintenant que je triomphe 3 8c j’at 
de quoi mettre à bas votre orgueil, & détruire vos 
artifices. Jufques ici vous avez joué mes âcfcufa- 
tions, ébloui vos parcns,& plâtré vos malversations. 
J’ai eu beau voir Sc beau dire, votre adrefié toujours 
l’a emporte fur mon bon droit , & toujours vous 
avez trouvé moyen d’avoir raifon ; mais à cecte 
fois. Dieu merci » les chofes vont être éclaircies » 
& votre effronterie fera pleinement confondu^. 

ANGELIQUE. 

Hé, je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 

GEORGE DA N DI N. 

Non , non > il faut attendre la venue de ceux que 
j’ai mandés , 8c je veux qu’ils vous trouvent dehors 
à la belle heure qu’il eft. En attendant qu’ils vien- 
nent, longez, fi vous voulez, à chercher dans vo- 
tre tête , quelque nouveau détour pour vous tirer 
de cette affaire, à inventer quelque moyen de rha- 
biller votre efeapade ; à trouver quelque belle ruie 
pour éluder ici les gens 8c paraître innocente > 
quelque prétexte fpécieux de pèlerinage noctur- 
ne , ou d’amie en travail d’enfant que vous venez 
de fecourir. 

ANGELIQUE. 

Non. Mon intention n’eft pas de vous rien degui- 
fer. Je ne prétends point me défendre, ni vous 
nier les chofes , puifque vous les favez. 

GEORGE DANDIN. 

C’eft: que vous voyez bien que tous les moyens 
vous en lont fermés , & que dans cette affaire vous 
ne finiriez inventer d’exeufe , qu’il ne me foie fa- 
cile de convaincre de fauffeté. 

AN GELIQUE. 

Oui, je confefie que j’ai tort, 8c que vous avez lu- 
jet de vous plaindre. Mais je vous demande , par 

Z iij 
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grâce , de ne m’expofer point maintenant à la 
jnauvaife humeur de mes parens , & de me faire 
promptement ouvrir. 

GEORGE DANDIN. 

Je vous baife les mains. 

ANGELIQUE. 

Hé, mon pauvre petit mari, je vous eu conjure, 
GEORGE DANDIN. 

Hé, mon pauvre petit mari. Je fuis votre petit marî 
maintenant > parce que vous vous fentez prife. Je 
fuis bien aife de cela; & vousnevous étiez jamais 
aviiee de me dire ces douceurs. 

ANGELIQUE. 

Tenez, je vous promets de ne vous plus donner au- 
cun fujet de déplailir i 8c de me.. . 

GEORGE DANDIN. 

Toutcela n’eft rien. Je ne veux point perdre cette 
aventure ; & il m’importe qu’on.i'oit une fois éclair-’ 
ci à fond de vos déportemens. 

ANGELIQUE. 

De grâce , laufez-moi vous dire. Je vous demande 
un momenr d’audience. 

CEORGE DANDIN. 

Hé bien , quoi ? 

ANGELIQUE. 

Il eft vrai que j’ai failli, je vous l’avoue encore une • 
fois > que votre reflemiment ell julte , que j’ai pris 
le terris de fortir pendant que vous dormiez ; <Sc que 
cette lorrie efl un rendez-vous que j’avois donné 
la perfonne que vous dites. Mais enfin ce font des 
actions que vous devez pardonner à mon âge, des 
errportemens de jeune perfonne quin’aencore rien., 
vu > & 11e fait que d’entrer au monde; des libertés, 
où l’on s’abandonne , fans 7 penfer de mal, 5 c. qui 
fans douce dans le fond n’ont rien de. . 
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GEORGE D AND I N. 

Oui , vous le dites , & ce font de ces chofesquiont 
befoin qu’on les croie pieulemenc. 

ANGELIQUE. 

Je ne veux point m’exeufer par là d’être coupable' 
envers vous,<Sc je vous prie feulement d’oublier une 
oftenfe dont je vous demande pardon de tout mon 
cœur ; 8c de m’épargner > en cette rencontre , le dé- 
plaifir que me pourroient caufer les reproches fâ- 
cheux de mon pere &de ma merc. Si vous m’ac- 
cordez généreufement la grâce que je vous deman- 
de > ce procédé obligeant 9 cette bonté que vous me 
ferez voir me gagnera entièrement ", elle touchera 
tout à fait mou cœur , 8c y fera naître pour vous ce 
que tout lepouvoirde mes païens , 8c les liens du 
mariage n’avoient pu y jetter. I n un mot > elle fera 
caule que je renoncerai à toutes les galanteries , 8c 
n’aurai de rattachement que pour vous. Oui , je 
vous donne ma parole que vous m'allez voir défor- 
mais la meilleure femme du monde , <3c que vôus 
témoignerai tant d’amitié, tant d’amitié ,que vous 
en ferez fatisfaic. 

GEORGE DANDIN. 

Ah, crocodile, qui flatte les gens pour les étrangler! 

ANGELIQUE, 
Accordcz-moi cette faveur. 

GEORGE DANDIN. 

Point d'affaires. Je fuis inexorable. * 
ANGELIQUE. 
Montrez-vous généreux. 

GEORG E DANDIN. 

Non. 

ANGELIQUE. 

De grâce. 

GEORGE DANDIN. 

Point. 

Z iv 
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ANGELIQUE. 

Je vous en conjure*' de tout mon coeur. 

GEO RGE DANDIN. 

Non , non , non. Je veux qu’on foit détrompé de 
vous , 3c que votre confufion éclate. 

ANGELIQUE. 

Hé bien } fi vous me réduifezau défefpoir) je vous 
avertis qu’une femme en cet e'tat eft capable de 
tout ) ôc que je ferai quelque chofe ici dont vous 
vous repentirez. 

GEORGE DANDIN. 

Etque ferez-vous > s’il vous plaît? 

ANGELIQUE. 

Mon cœur fe portera jufqu’aux extrêmes réfolu-* 
tions ô & de ce couteau que voici , je me tuerai lue 
Ja place. 

GEORGE DANDIN. 

Ah ) ah ! A la bonne heure. 

• ANGELIQUE. 

Pas tant à la bonne heure pour vous que vous vous 
imaginez. On lait de tous côtés nos différens 8c les 
chagrins perpétuels que vous concevez contre moi. 
Lorfqu’on me trouvera morte, il n’y auraperfonne 
qui n ette en doute que ce ne foit vous qui m’auiez 
tuée , & mes païens ne font pas gens afl'urément 
à laiifcr cette moi t impunie , 6c ils en feront fur 
votre perlonne toute la punition que leur pourront 
offr ir & les pourfuites de la Juftice >8c la chaleur 
de leur refl'entiment. C’eft par là que je trouverai 
moyen de me venger de vous ; 6c je ne fuis pas la 
première qui ait fu recourir à de pareilles vengean- 
ces , qui n’ait pas fait difficulté de fe donner la 
mort , pour perdre ceux qui ont la cruauté de nous 
pouffer à la dernierc extrémité. 

GEORGE DANDIN. 

Je fuis votre valet. On ne s’avife plus de fe tuer foi- 
même, & la mode en eft paflée il y a long-îems* 
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ANGELIQUE. 

C’eft une chofe dont vous pouvez vous tenir fûr V 
& fi vous perfiftez dans votre refus , fi vous ne me 
faites ouvrir , je vous jure que tout à l’heure je vais 
vous faire voir jufques où peut aller la réfolution 
d’une perfonne qu’on met au défefpoir. 

GEORGE DANDIN. 

Bagatelles, bagatelles ,c’efi pour me faire peur„ 
ANGELIQUE. 

Hébien , puifqu’il le faut, voici qui nous conten- 
tera tous deux , & montrera ii je me moque. 

( Après avoir fait femblant de fe tuer. ) 

Ah, c’en ell faitlFalfe le Ciel qué ma mort foit 
vengée comme jele fouhaite , &que celui qui en 
ell la caufe , reçoive un julle châtiment de la du- 
reté qu’il a eue pour moi î 

GEORGE DAND'I N. 

Ouais? Seroit-eîlebien fi malicieufe , que de s’être- 
tuée pour me faire pendre '? Prenons un bout de 
chandelle pour aller voir. • 


P— ü ■ i n n nia» wmn n>— I ■u—HMWM— 

* “ « ~ 

SCENE IX. 

ANGELIQUE , CLAUDINE. 

S ANGELIQUE a Claudine. 

T. Faix. Rangeons- nous chacune immédiate- 
ment contre un des côtés de "la porte. 


/ 
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SCENE X 

ANGELIQUE 6- CLAUDINE en- 
trant dans la maifon , au moment que 
George D andin en fort, & fermant la porte 
en dedans, GEORGE DAN DI N une 
chandelle d la main. 

I G B O R C E DANDI N. 

-j A méchanceté d’une femme iroit* elle bien ju£ 
ques là T 

( féal , aprfo avoir reparlé par-tout. ) 

Il n’y a perforine. Hé , je nf'tn étois bien douté > 
& la pendarde s’eft retirée, voyant qu’elle ne ga- 
gnoit rien après moi , ni par prières , n i par rnena- 
,ces. Tant mieux, cela rendra l’es affaires encore- 
plus mauvaifes; <3c le pere 6c la mere qui vont ve- 
nir , en verront mieux fon crime. 

( aj.rh avoir été ii la perte le fa maijb'i pour rentrer ■ ) 
Ali, ah! La porte s’efb fermée. Holà , oh , quel- 
qu’un , qu'on m’ouvre promptement. 


SCENE XI. 

ANGELIQUE 6* CLAUDINE d U 
fenêtre GEORGE DAN DI N. 


ANGELIQUE, 
comment! C’eft toi ? D’où viens- tu, bon pen- 
dard ? Elt-il l’heure de revenir chez foi quand le 


C 


Digitized by Google 



. ! 


COMEDIE. njy 

jour eft prêt de paroîcre » 6c cette maniéré de vie 
eft-ellece le que doit l'uivre un honnête mari ? 
CLAUDINE. 

Cela eft>il beau d’aller ivrogner toute la nuit > 8c 
de laifler ainfi toute feule une pauvre jeune femme, 
dans la maifon, 

GEORGE D A N D 1 N. 
Comment! Vousâvez. .. 

A N G E L I Q U E. 

Va > va , traître > je fuis lalïè de tes déportemens 
6c je veux m’en plaindre » fans plus tarder , àmon> 
pere 6c à ma mere. 

GEORGE D A N D I N. 

Quoi ! C ’efl ainfi que vousoiéz. .. 


SCENE XII. 

Monfi;ur DE SOTENVIELE fi- Madame- 
DE SOTE ; v VILLE en de: habillé de nuit,i ■ 
COLIN portant une lanterne , ANGE- 
L I O U E & CLAUDINE a la fenêtre , 
GEORGE DANDIN. 

ANGELIQUE k M. O Madame de Sotenville. 

jl\ Pprochez» de grâce , 8c venez me faire raiforr 
de l’infolence la plus grande du monde > d’un mari 
à qui le vin 6c la jaloufie onr trouble de telle forte 
la_cervelle , qu’il ne fait plus ni ce qu’il dit > ni ce 
qu’il fait 6c vous a lui-même envoyé quérir pour 
vous faire témoins de l’extravagance la plus étrange- 
dont on ait jamais oui parler. Le voilà qui revient», 
comme vous voyez »aprèss’êne fait attendre toute 
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la nuit ; 8c fi vous voulez l'écouter , il vous dira 

Î u’il a les plus grandes plaintes du monde à vous 
aire de moi; que durant qu’il dormoit > je me luis 
dérobée d’auprès de lui pour m’en aller courir , 8c 
cent autres contes de même nature qu’il eft allé 
rêver. * 

GEORGE D A N D I N h par:. 

Voilà une méchante carogne. 

CLAUDINE. 

Oui > il nous a voulu faire accroire qu’il étoit dans- 
là maifon , 8c que nous étions dehors \8c c’cll une 
folie qu’il n’y a pas moyen de lui ôter de la tête. 

M. DESÔTEN VILLE. 

Comment! Qu’eft-ce à dire cela ? 

Madame DE SOTEN VILLE. 

Voilà une furieufe impudence que de nous envoyer 
quérir. 

GEORCE DANDIN. 

Jamais... 

ANGELIQUE. 

Non, monpere, je ne puis plus foulfrir un mari 
de la forte , ma patience elt poulfée à bout ; &, il 
vient de me dire cent paroles injuneufes. 

M. DE SOTENVILLE à George D andin. 
Corbleu > vous êtes un malhonnête homme. 

. CLAUDINE'.- 

C eft une confcience de voir une pauvre jeune fem- 
me traitée de la façon , 8c cela crie vengeance au 
Ciel. 

GEORGE DANDIN. 

Feut-on ?... 

M. DESOTE N VILLE. 

Allez ,vous devriez mourir de honte. 

GEORGE DANDIN. 
Lailfez-moi vous dire deux mots. 
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ANC E-L I Q U E. 

Vous n’avez qu’à J’écouter , il va vous en conter 
de belles. 

GEORGE DANDINi part. 

Je défefpere. 

• CLAUDINE. 

Il a rant bu , que je ne penfe pas qu’on puiffe daw 
rer contre lu i ^ l’odeur du vin qu’il fouffleelt mon- 
tée jufqu’ànous. 

GEORGE DANDIN. 

Monfieur mon beau-pere > je vous conjure... 

M. DESOTENVILLE. 
Retirez-vous , v^s puez le vin à pleine bouche. 

GEORGE DANDIN. 

Madame , je vous prie. . . 

Madame DE SOTENVILLE. 

Fi, ne m-'approchez pas , votre haleine elt era- 
peltée. 

GE ORGE' DANDIN à M. de Sotenville. 
Souffrez que je vous. . . 

M. DESOTENVILLE. 
Retirez-vous, vous dis-je, on ne peut vous fouf- 
frir. 

GEORGE DANDIN u xVÎ.iiMne de Soteni/ille . 
Permettez-moi , de grâce , que. . . 

Madame DE SOTENVILLE. 

Pouas , vous m’engloutiffez le cœur. Parlez de loia 
fi vous voulez. 

CEORGE DANDIN. 

Hé bien , oui, je parle $e loin. Je vous jure que je 
n’ai bougé de chez moi, 6c que c’eft elle qui eft 
fortie. 

ANGELIQUE. 

Ne voilà pas ce que je vous ai dit i 
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CLAUDIN E. 

Vous voyez quelle apparence il y a. 

M. D E S O T E N V I L L E 4 George D andin. 

Allez > vous vous moquez des gens. Defcendez a 
ma fille , ôc venez ici. 



SCENE XIII. 


Monfieur DE SOTENVILL.E , Madame 
DE SOTENVILLE GEORGE 
DANDIN, COLIN? 


J CEORCE DANDIN. 

’Attefte le Ciel > que j’e'tois dans la maifon > & 
que. . . e 

M. DE SOTENVILLE. 

Taifez-vous, c’eft une extravagance qui n’efl: pas 
fupportable. 

GEORGE DANDIN. 

Que la foudre m’écrafe tout à l’heurê» fi . . . 

M. DE SOT EN V I LLE. 

Ne nous rompez pas davantage la tête, &. fongea 
.à demander pardon à votre femme. 

GEORGE DAND IN. 

Moi , demander pardon ? 

M. DE SOTiNVILLE. 

Oui , pardon ; 8c fur le champ. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi! Je... 
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, M. DESOTENVILLE. 

Corbleu > fi vous me répliquez , je vous apprendrai 
.ce que c’eit de vous jouer à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Ah , George Dandin ! 



SCENE- XIV. 


Monfieur DE SOTENVILLE , Madame 
DE SOTENVILLE , ANGELIQUE , 
GEORGE DANDIN , CLAUDINE , 
COLIN. 


A M. DE SOTENVILLE. 

Lions > venez > ma fille, que votre mari vous 
demande pardon. 

ANGELIQUE. 

Moi» lui pardonner tout ce qu’il m’a dit? Non» 
non > mon pere > il m’eft impollible de m’y réfou- 
dre ; & je vous prie de me fiéparer d’un mari avec 
lequel je ne faurois plus vivre. 

G L A 'U DINE. 


Le moyen d’y re'fifter ? 

M. DE SOTENVILLE. 

Ma fille , de lemblables réparations ne le font point 
fans grand fcandalej 8c vous devez vous montrer 
plus fageque lui» 8c patienter encore cette fois. 

AN G E L I QUE. 

Comment patienter après de telles indignités? 
Non >mon pere ,c’eft une choie où je ne puis com« 
fentir. 

M. DESOTENVILLE. 

Il le faut j ma fille , 8c c’eil moi qui vous le con*»^' 
mande. 
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ANGELIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche ; 8c vous avez fur moi 
line puilfance abfolue. 

CLAUDINE. 

Quelle douceur ! 

ANGELIQUE. 

Il eft fâcheux d’ètre contrainte d’oublier de telle! 
injures; mais quelque violence que je me fafle 
c’eft è moi de vous obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre mouton ! 

M. DE SOTENVILL E à Angélique. 
Approchez. 

ANGELIQUE. 

Tout ce que vous m e faites faire ne fervira de riei 
& vous verrez que ce fera dès demain àrecomme 

cec. 

M. DE SOTENVILLE. 

( k George D andin. ) 

Nous y donnerons ordre. Allons , mettez-vot 
genoux. 

GEORGE DANDIN. ' 

A genoux ? 

M. DE SOTEN V I L L E. 

Oui » à genoux, 8c fans tarder. 

GEORGE D AND IN a genoux > u:\ 
chandelle à la main. 

,.( h part. ) (a M. de Sotenville. ) 

O ciel ! Que faut- il dire ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Madame , je vous prie de me pardonner, 
GEORGE DANDIJV. 
Madame, je vous prie de me pardonner. 


)qle 
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M. DE SOTENVÎLLE. 
l’extravagance que rai faire ! ' 

GEORGE DANDIN. 

, ... (à pari.) 

L extravagance que j’ai faire de vous ép.oufcr. 

M. DE SOTENVILLE. ' 

Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 

GEORGE DANDI N. 

Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 

M. DE SOTENVILLE h George D andin. 
Prenez-y garde > & fâchez que c’eft ici la derniers 
de vos impertinences que nous fouffrirous. 

Madame DESOTE N VILLE. 
JourdeDieu! Sivousy retournez s on vous appren- 
dra le refpeêl que vous devez à votre femme , & à 
ceux de qui elle fort. \ 

M. DE SOTENVILLE. 

Voilà le jour qui va parçître. Adieu. 

, ( a George D andin. ) 

Rentrez chez vous , & fongez bien à être fage. 

( à Madame de S otenville. ) 

Et nous> mamour , allons nous mettre au lit. 

SCENE DERNIERE. 
GEORGE DANDIN feul. 

_Âh ! je le quitte maintenant , <Se je n’y vois plus 
de remede. Lorfqu’on a , comme moi> épouféune 
méchante femme , le meilleur parti qu’on puilfe 
prendre , c’eft de s’aller jeuer dans l’eau la tête 1* 
première. 

FIN.' 

7 oms F . A a 
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AVERTISSEMENT. 

J ~ jA Comédie de George D andin parut pour 
la première fois devant le Roi en 1668 , & 
fai foi t une des principales parties de la Fête 
que Sa Majefc donna à Ver faille s lel8 Juil- 
let de cette année. Elle y fut repréfentée avec 
des Intermèdes qui font une efpece de Comé- 
die en Vers , mêlée de mujique & de danfes y 
qu’on avait , en quelque forte , liée au fujet 
principal . 

En faifant imprimer ces Intermèdes , on c 
joint le détailde la Fête entière , & on y a ét 
autorifé par celui qui nous a été conferv 
dans toutes les éditions de Moliere , de laFêi 
de 2664. Les monumens de la magnificeni 
de Louis XIV, en tous les genres , mérite . 
d’être tranjmis d la pojtérité ~ 
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DE VERSAILLES, 

en 1668 . 



Le Roi ayant accordé la paix aux inflances de 
fes Alliés 6c aux vœux de toute l'Europe > 6c donné 
des marques d’une modération & d’une bonté lan» 
exemple, même dans le plus tort de fes conquêtes, 
ne penfoitplus qu’à s’appliquer aux affaires de fon 
Royaume ,lorfque pour réparer en quelque forte 
ce que la Cour avoic perdu dans le Carnaval pen- 
dant fon abfence , il rélolut de faire une Fête dans 
les Jardins de Verlàilles , où parmi les plaifirsque 
l’on trouve dans un féjour fi délicieux , l'efprit fût 
encore touché de ces beautés furprenantes 6c ex- 
traordinaires dont ce grand Prince favoitff bieiv 
aflaifonner tous fes divertiffemens. 

Pour cet effet , voulant donner la comédie en^ 
iuite d’une collation \ ôc après la comédie , le Tou- 
pet > qui fut fuivi d’un bal 6c d’un feu d'artifice > 
il jetta les yeux fur les perfonnes qu’il ju^ea les 
plus capables pour difpofer toutes les choies pro- 
pres à cela. Il leur marqua lui-même les endroits 
où la difpofition du lieu pouvoir, par 1 fa beauté na- 
turelle > contribuer davantage à leur décoration yôc 

A-a ij, 
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parce que l’un des plus beaux ornemens de cette 
roaifon ell la quantité des eaux que l’art y a con- 
duites malgré la nature qui les lui avoit refufiées» 
Sa Majefté leur ordonna de s’en lérvir le plus qu’ils 
pourvoient à l'embelliflement de ces lieux, & 
même leur ouvrit les moyens de les employer , 8c 
d’en tirer les effets qu’elles peuvent taire. 

Pour l’exécution de cette Fête , le Duc de Cre- 
quy > comme premier Gentilhomme de la Cham- 
bre ,fut chargé de ce qui regardoit la Comédie \ le 
Marcchalde Bellefonds, comme premier Maîrre- 
d’Hôtel du Roi, prit foin de la collation, du fouper, 
& de tout ce qui regardoit le fervice des tables ; 8c 
Ivîonfieur Colbert, comme Surintendant des bâti- 
mens, fit conftruire 8c embellir les divers lieux 
deflinés àce divertiflement royal, 8c donna les or- 
dres pour l’exécution des feux d’artifice. 

Le Sieur Vigarani eut ordre de dreffer le Théâ- 
tre pour la Comédie, le Sieur Gitlêy d’accommoder 
tin endroitpour le louper ,& le Sieur Le Vau , pre- 
mier Architedle du Roi , un autre pour le Bal. 

Le Mercredi, 18 jour de Juillet, le Roi étant 
parti de Saint-Germain , vint dîner à Verfailles, 
avec la Reine, Monfeigneur le Dauphin, Mon- 
iteur & Madame. Le relie de la Cour étant arrivé 
incontinent après midi, trouva des Oïficiersdu Roi 
qui faifoient les honneurs > ôc recevoient tout le 
monde dans les lalies du Château , où il y avoit en 
planeurs endroits des tables dreffées , & de quoi le 
rafraîchir ; les principales Dames furent conduites 
dans des chambres particulières pour fe repofer. 

Sur les fix heures du foir, le Roi ayant com- 
mandé au Marquis de Gefvres, Capitaine de fes 
Gardes, défaire ouvrir toutes les portes , afin qu’il 
n’y eùtperfonnequi ne prît part au divertillcment, 
iortit du Château avec la Reine , 8c tout le relie 
de la Cour, pour prendre le plaifir de la promenade» 
Quand Leurs Majellés eurent fait le tour du grand 
Parterre, Elles descendirent dans celui de gazon.,. 
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qui eft du côté de la grotte , où , après avoir con - 
fidéréles fontaines qui les embellillent , Elles s’ar- 
rêtèrent particuliérement à regarder celle qui eflr 
au bas du petit Parc , du côté de la pompe. Dans le 
milieu de fon baliin > l’on voit un dragon de bron- 
ze , qui , percé d’une fléché » femble vomir le fang 
par la gueule, en poulfant en Pair un bouillon d’eair 
qui retombe en pluie, &: couvre tout le balîin. 

Autour de ce dragon il y a quatre petits Amours; 
fur des cygnes qui font chacun un grand jet d’eau , 
& qui nagent versle bord comme pour le fauver. 
Deux de ces Amours qui font en face du dragon » 
fe cachent le vifage avec la main pour ne le pas 
voir, Sc fur leur vifage l’on apperçoit toutes les. 
marques de la crainte parfaitement exprimées; les 
deux autres plus hardis , parce que le mqnftre n’eft 
pas tourné de leur côté, l’attaquent de leursarmes. 
Entre ces Amours font des dauphins de bronze , 
dont la gueule ouverte pouflè en l’air de gros- 
bouillons d’eau. '■ 

Leurs Maieftés allèrent enfuite chercher le frais 
dans ces bofauets (i délicieux , où l’eçaifièur des ar- 
bres empêche que le foleil ne fe falîe fentir. Lorf- 
eu’elles furent dans celui donl*un grand nombre 
d’agréables allées forment une efpece de labyrin- 
the , E lies arrivèrent , après plufieurs détours, dans 
un cabinet de verdure pentagone , ou aboutiflenc 
cinq allées. Au milieu de ce cabinet, il y a une 
fonraine , dont le balîin cft bordé de gazon. De ce 
bafnn fortoient cinq tables en maniéré de buffets 
chargées de toutes les chofes qui peuvent compofer 
une collation magnifique. 

L’une de ces tables repréfentoit une montagne , 
où , dans plufieurs efptces de cavernes on voyoic 
diverfes fortes de viandes froides; l’autre étoic 
comme la face d’un Palais , bâti de maflepains Sc 
pâtes fucrées. U y en avoir unechargée de pyrami- 
des de confitures feches , une autre d’une infinité de 
vafes remplis de toutes fortes de liqueurs-; & la der* 
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niere écoit eompcfée de caramels. Toutes ces ta'-' 
•blés , dont les plans croient ingénieufement formés 
en divers compartimens , étoient couvertes d’une 
infinité de chofes délicates 6c clifpofées d’une ma- 
niéré toute nouvelle ; leurs rieds 6c leurs dofiiers- 
étoient environnés de feuillages mêlés de fêlions 
de fleurs, dont une partiç étoit foutcnue par des 
Bacchantes. Il y avoir entre ces tables une petite 
peloufe de moulTe vercequis’avançoitdans le baf- 
fin 3 6c fur laquelle on voyoit dans de grands va- 
fes , des orangers , dont les fruits étoient confits y 
chacun de ces orangers avoir à côté de lui deux au- 
tres arbres de différentes efpeces , dont les fruits- 
étoient pareillement confits. 

Du milieu de ces tables s’élevoit un jet d’eau de 
plus de trente pieds de haut, dont la chute faifoit 
un bruit très-agréable ; de forte qu’en voyant tous 
ces bufïets d’une même hauteur , joints les uns aux 
autres par les branches d’arbres 8c les fleurs donc 
ils étoient revêtus , il fembloirque ce fût une petite 
montagne > du haut de laquelle fortît unefontaine. 

La paliflade qui fait l’enceinte de ce cabiner, 
étoit difpoféed’une maniéré toute particulière; le 
Jardinier ayant employé fon induftrie à bien 
ployer les branches des arbres ,8c à les lier enfem- 
ble en diverfes façons , en avoir formé une efpece 
d’architeélure. Dans le milieu du couronnement a 
on voyoit un foclede verdure , iur lequel il y avoic 
un dé qui portoit unvafe rempli de fleurs. Aux côr 
tés du dé, 8c fur le même focle , étoient deux au- 
tres vafes de fleurs ; 8c en cet endroit , le haut de 
la palilfade venant doucement à s’arrondir en for-* 
me de globe , fe terminoic aux deux extrémités, 
par deux autres valès aufli remplis de fleurs. 

Au lieu de fieges de gazon , il y avoit tout autour 
du cabinet des couches de melons, dont la quan- 
tité , la grolfeur 8c la bonté étoient furprenantes- 
pous la faifon. Ces couches étoient faites d’une 
maniéré toute extraordinaire } 8c à bien confide* 
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rcrla beauté de ce lieu > l’on auroit pu dire que les 
hommes n’auroienr point eu de part à un fi bel 
arrangement, mais que quelques Divinités de ces- 
Bois auroient employé leurs foins pour l’embellir 
de la forte. 

Comme il y a cinq allées qui fe terminent toutes 
dans ce cabinet, & quiforment une étoile.l’on trou- 
voit ces allées ornées de chaque côté de vingt-fix 
arcades de cyprès.Sous chaque arcade, & fur des fie- 
gesde gazon , il y avoir de grands vafes remplis de 
divers arbres chargés de leurs fruits. Dans la pre- 
mière de ces allées, il n’y avoir que des orangers 
de Portugal. La fécondé étoit toute de bigarreau- 
tiers & de cerifiers mêlés enfemble. La troifieme 
éroit bordée d’abricotiers 5c de pêchers. Laquatrien 
me de grofelliers de Hollande V 5c dans la cinquiè- 
me , l’on ne voyoit que des poiriers de différentes' 
efpeces. Tous ces arbres faifoient un agréable ob- 
jet à la vue, à caufede leurs fruits, qui paroifloienc 
encore davantage contre l’épaifleur du bois. 

Au bout de ces cinq allées ,ü y a cinq grandes 
niches de verdure , que l’on voit toutes en face du- 
milieudu cabinet. Ces niches étoient cintrées , & 

' fur les pilaftres des côtés , s’élevoient deux rou- 
leaux qui s’alloient joindre à un quarréqui étoit atr 
milieu. Dans ce quarré, l’on voyoit leschiffres du< 
ltoi , compofés de différentes fleurs; & des deux, 
côtés pendoient des fêlions qui s’attachoient à l’ex- 
trémité des rouleaux. A côté de la niche , ily avoir 
deux arcades aufîi de verdure, avec leurs pilaftres» 
d’un côté & d’autre j & tous ces pilaftres étoient 
terminées par des vafes remplis de fleurs. 

Dans l’une de ces niches étoit la figure du Dieu 
Pan . qui , ayant fur le vifage toutes les marques- 
de U joie , fembloit prendre part à celle de toute 
raffemblée. Le Sculpteur l’avoit difpofé dans une 
action qui faifoit connoître qu’il étoit mis là con> 
me la Divinité qui préfidoir dans ce lieu. 

Dans les quatre autres niches , il. y avoit quatre- 
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Satyres, deux hommes & deux femmes, qui fous 
femhloient danfer , 8c témoigner le plaifir qu’ils 
reffentoienc de fe voir vifitts par un fi grand Mo- 
narque fuivi d’une fi belle Cour. Toutes ces figures 
étoient dorées , 8c faifoient un effet admirable con- 
tre le verd decespalüfades. 

Après que Leurs A-tajeftés eurent été quelque 
tems dans cet endroit fi charmant, & que les Dames 
eurent fait collationde Roi abandonnées tables au 
pillage des gens qui fuivoient;5c la deltruôtion d’un 
arrangement fi beau , fervit encore d’un diverti (be- 
rnent agréable à toute la Cour > par l’emprelfemenc 
6c la confufion de ceux qui démolilloient ces châ- 
teaux de mafTepains,6c ces montagnes de confitures» 
Aufortir de ce lieu , le Roi rentrant dans une ca- 
lèche , la Reine dansfa chaife , & tout le icflede la 
Cour dans leurs carroifes, pourfuivirent leur pro- 
menade pour fe rendre à la Comédie ><Sc pailant 
dans une grande allée de quatre rangs de tilleuls» 
firent le tour du badin de la fontaine des cygnes» 
qui termine l’allce royale vis-à-vis du Château. Ce 
badin eft un quarré long finilfant par deux demi- 
ronds. Sa longueur elt de foi Xante toifes fur qua- 
rante de large. Dansfon milieu , il y a une infinité 
de jets d’eauqui , réunis enfemble , font une gerbe 
d’une hauteur Sc d’une grolTeur extraordinaire. 

A côte de la grande allée royale, il y en a deux 
autres qui en font éloignées d’environ deux cens 
pas; celle qui eft à droite en montant vers le Châ- 
teau , s’appelle l’allée du Roi , 8c celle qui eft à 
gauche , l’allée des ptés. Ces trois allées l'ont tra- 
verfées par une autre qui fe termine à deux grilles 

3 ui font la clôture du petit parc. Les deux allées 
es côtés & celle qui les traverle ont cinq toifes de 
large; mais à l’endroit où elles fe rencontrent, el- 
les forment un grand efpace qui a plus de treize 
toifes en quarré.C’eftdans cet endroit de l’allée du 
3loi , que le Sieur Vigarani avoir difpofé le lieu de 
la Comédie. Le Théâtre qui avançoit un peu dans 

, le 
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lequarrédela place , s’enfonçoitdedix toi Tes dans 
l’allée qui monte vers le Château > & laifi'oic pour 
la Salle un efpace de treize toiles de l'ace fur neuf 
de large. ' 

L’exhauflement de ce Sallon étoit'de trente pieds 
jufqu’à la corniche , d’où les côtésdu plafond s’éle- 
voient encore de huit pieds jufques au dernier en- 
foncement. 11 étoit couvert de feuillée par dehors; 
& par dedans paré de richestapilleries que le Sieur 
du Metz, Intendant des meubles delà Couronne, 
avoit pris foin de faire difpoferde la maniéré la 
plus belle & la plus convenable pour la décoration 
de ce lieu. Du haut du plafond pendoient trente- 
deux chandelfers de cryfhl portant chacun dix 
bougies de cire blanche. Autour de la Salle étoient 
plufieurs (ieges difpofés en amphithéâtre , remplis 
déplus de douze cens perlonnesjcSc dans le par- 
terre , il 'y avoit encore fur des bancs une plus gran- 
de quantité de monde. Cette Salle étoit percée par 
deux grandes arcades, dont l’une étoit vis-à-vis du 
Théâtre , 5c l’autre du côté qui va vers la grande 
allée. L’ouverture du Théâtre étoit de trente-fix 
pieds ; & de chaque côté il y avoit deux grandes 
colonnes torfes de bronze & de lapis , environnées 
de branches & de feuilles de vignes d’or ; elles 
étoient pofées fur des piédeitaux de marbre, ôc 
pvortoient une grande corniche aufli de marbre , 
dans le milieu de laquelle on voyoit les armes du 
Roi fur un cartouche doré accompagné de tro- 
phées ; l’architeélure étoit d’ordre Ionique. Entre 
chaque colonne il y avoit une figure; celle qui 
étoit à droite , repréfentoit la Paix , & celle qui 
étoit à gauche, figuroir la Viétoire , pour montrer 
que SaMajefté elt toujours en état de faire que fes 
Peuples jouiilent d’une paix heureufe & pleine 
d’abondance , en établillant le repos dans l’Euro- 
pe , ou d’une viôloire glorieufe & remplie de joie, 
quand elle eft obligée de prendre les armes pçur 
lourenir fes droits. 

' Tome V» B b 
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Lorfque Leurs Majeftés fur e nt|- arrivées dans ce 
lieu , dont la grandeur & la magnificence furpr irent 
toute la Cour, & quand elles eurent pris leurs pla- 
ces fous le haut dais qui étoit au milieu du parter- 
re , on leva la toile qui cachoit la décoration du 
Théâtre ; Se alors les yeux fe trouvant tout à fait 
trompés , l’on crut voir effectivement un jardin 
d’une beauté extraordinaire. . 

A l’entrée de ce jardin , l’on découvroit deuxpa- 
liflades fi ingénieufemcnt moulées > qu’elles for- 
moient un ordre d’architeCture , dont la corniche 
étoit foutenue par quatre termes qui repréfentoienc 
des Satyres. La partie d’en- bas de ces termes ,& ce 

qu’on appelle gaines , étoit de jafpe , & le réelle de 
bronze doré.CesSatyresportoientlur leurs tetes des 
corbeilles pleines de fleurs ; & fur les piédeftaux 
de marbre qui fourenoient ces mêmes termes , il y 
avoir de grands vafes dorés auflï remplis de fleurs. 

Un peu plus loin , parorfloient deux terrafles re- 
vêtues de marbreblancqui environnoient un long 
canal. Au bord de ces terrafles , il y avoitdesmal- 
ques dorés qui vomifloient de l’eau dans le canal ; 
& au-defliis de ces mafques, onvoyoit des vafes 
de bronze doré , d’où fortoient aufli autant de vé- 
ritables jets d’eau. . , 

On montoitfur ces terrafles par trois degrés ; & 
fous la même ligne où étoient rangés les termes > il 
v avoir d’un côté & d’autre une allée de grands ar- 
bres entre lefquels paroifloient des cabinets d’une ' 
architecture ruftique. Chaque cabinet couvroit un 
crand baflïn de marbre foutenu fur un piedeitalde 
même matière ,& de ces baflins fortoient autant 

^j^boutdu canal le plus proche étoit bordé de 
douze jets d’eau qui formoient autant de chande- 
liers ; & à l’autre extrémité, on voyoït un fuperbe 
édifice en forme de dôme. Il étoit percé de trois 
grands portiques , au travers defquels on decou- 
vroit une grande étendue de pays. 
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D’abord on vit fur le Théâtre une collation ma- 
gnifique d’oranges de Portugal» & de toutes fortes 
de fruits chargés à tond & en pyramidesdanstren- 
te-fix corbeilles » qui turent fervies à toute la Cour 
parle Maréchal de Bellefonds>& par plufieurs Sei- 
gneurs , pendant que le Sieur de Launay , Inten- 
dant des menus plaïfirs 8c affaires de la Chambre » 
donnoit de tous côtés des imprimés qui conte- 
noient le lujet de la Comédie 6 c du Ballet. 

Bien que la Piece qu’on repréfenta doive être 
confidérée comme un impromptu & un de ces ou- 
vrages où la néceflité de fatisfaire fur le champ aux 
volontés du Roi ,ne donne pastoujoursleloifird’y 
apporter la derniere main» 6c d’en former les der- 
niers traits , néanmoins il eft certain qu’elle eft 
compofée de parties fi diverfifiées 8c fi agréables > 
qu’on peut dire qu’il n’en a gueres paru fur le Théâ- 
tre de plus capable de fatisfaire tout enfemble l’o- 
reille 8c les yeux des fpeétateurs. La profe dont 
ons’eft fervi , eft un langage très-propre pour l’ac- 
tion qu’on repréfente i 8c les vers qui fe chantent 
entre les Aèlesdela Comédie , conviennent fi bien 
au fujet 6c expriment fi tendrement les pallions 
dont ceux qui les récitent doivent être émus> 
qu’il n’y a jamais rien eu de plus touchant. Quoi- 
qu’il femble que ce foient deux Comédies que l’on 

t 'oue en même tems , dont l’une foit en profe 8 c 
'autre en vers > elles font pourtant fi bien unies à 
un même fujet > qu’elles ne font qu’une même Pie- v 
ce, ôc ne repréfentent qu’une feule aètion. 



B b ij 


Digitized by Google 



ACTEURS DES INTERMEDES 
de la Comédie de George D andin. 

GEORGE D ANDIN. 

BERGERS danfans , déguifés en valets de fête, 
BERGERS , jouant de la flûte. 

CLIMENE , Bergere chantante. 

C LORIS , Bergere chantante. 

TIRCIS , Berger chantant, Amant de Climene. 
PHILENE , Berger chantant , Amant de Cloris. 
UNE BERGERE. 

* BATELIERS , danfans. ’ 

UN PAYSAN , ami de George Dandin. 
CHCEUR DE BERGERS , chantans. 
BERGERS & BERGERES , danfans. 

UN SATYRE , chantant, 

UN' SUIVANT DE BACCHUS , chantant. 
CHŒUR DE SUIVANS DE BACCHUS , 
chantans. 

CHŒUR DE SUIVANS DE L’AMOUR , 
chantans. 

UN BERGER , chantant. 

SUIVANS DE BACCHUS & BACCHAN- 
TES , danfans. 

SUIVANS DE L’AMOUR , danfans. 
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INTERMEDES 

' DELA COMÉDIE 

DE GEORGE DANDIN. 


PREMIER INTERMEDE. 
SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN, BERGERS 
déguifés en Valets de fête , BERGERS 
jouant de la flûte. 

PREMIERE ENTRÉE. 

i 

Quatre Bergers déguifés en Valets de fête , ac- 
compagnés de quatre Bergers jouant de la 
’ flûte , entrent en danfant , & obligent George 
D andin de danfer avec eux. 

George Dandin , mal fatisfait de fon mariage, & 
' n’ayant l’efp rit rempli que de fdcheufes penfées, 
quitte bientôt les Bergers avec lefquels il n’a 
demeuré que par contrainte. 


B b iij 
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SCENE IL 

CLIMENE, C I O R I S. 

L C L I M E N B. 

'Autre jour d’Annette 
J’entendis la voix , 

Qui , fut fa muferte , 

Chantoit dans nos bois : 

Amour > que fous ton empire 
On fouffre de maux cuifans î 
Je le puis bien dire > 

Puifque je le fens. 

C L O R I S. 

La jeune Lifette » 

Au même moment) 

Sur le ton d’Annette» 

Reprit tendrement : 

Amour, fi , fous ton empire, 

Je fouffre des maux cuifans, 

C’eft de n’ofer dire 
Tout ce que je fens. 


SCENE III. 

t 

TIRCIS, PH ILE NE, CLIMENE, 
CL O RIS. 


L e L o R i s. 
Aifle-nousen repos , Philene. 
CLIMENE. 
Tircis , ne viens point m’arrêter» 
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TiRcisSc Philene ensemble. 

Ah ! belle inhumaine , 

Daigne un moment m’écouter. 

Climene & Cloris ensemble. 
Mais , que me veux-tu conter ? 

Tircis & Philene ensemble. 

Que d’une flamme immortelle > 

Mon cœur brûle fous tes loix. 

Climene & Cloris ensemble. 

Ce n’eft pas une nouvelle , 

Tu me l’as dit mille fois. 

PHILENE* Cloris . 

Quoi ! Veux-tu, toute ma vie » 

Que j’aime, & n’obtienne rien? 

CLORIS. 

Non , ce n’eit pas mon envie ; 

N’aime plus , je lé veux bien. 

TIRCIS a Climene. 

Le Ciel me force à l’hommage 
Dont cous ces bois font témoins. 

. CLIMENE. 

C’eft: au Ciel , puifqu’il t’engage » 

A te payer de tes foins. 

PHILENE* Cloris. ' 

C’eft par ton mérite extrême » 

Que tu captives mes vœux. 

CLORIS. 

Si je mérite qu’on m’aime» 

Je ne dois rien à tes feux. 

Tircis & Philene ensemble. - 
L’éclat de tes yeux me tue. 

Climene et Cloris ensemble. 
Détourne de moi tes pas. 

B b iv 
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Tircis 8c Philene ensemble. 
Je me plais dans cette vue. 

Climenf. & Cloris ensemble. 
Berger, ne t’en plains donc pas. 

P H I L E N E. 

Ah , belle Climene ! 

T I R C I S. 

A h, bel le Cloris.' 

P H I L E N E à Climene , 
Rends-la pour moi plus humaine. 
TIRCISrf Cloris. 

^Domte pour moi fes mépris. 

, CLIMENE* Cloris . 

Sois fenfible à h’amour que te porte Philene. 

C L O R I S à Climene. 

Sois fenfible à l’ardeur dont 'I ircis eft épris. 

C L i M £ N E a Cloris. 

Si tu veux me donner ton exempte , Bergere> 
Peut-être je le recevrai. 

CLORISd Climene. 

Si tu veux te réfoudre à marcher la première» 
Pollible que je te iuivrai. 

CLI MENE 4 Philene. 

Adieu , Berger. 

CLORlSi Tircis. 

Adieu , Berger. 
CLIMENE a Philene. 
Attends un favorable fort. 

CLORIS* Tircis. 

Attends un doux fuccès du mal qui te poflfede. 
TIRCIS. 

Je n’attends aucun remede. 
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P H I L E N E. 

Et je n’attends que la mort. 

Tircis & Philene ensemble. 
Puifqu’il nous faut languir en de tels déplaifirs, 
Mettons tin , en mourant , à nos trilles l'oupirs. 


Fin du premier Inter me de. 



I 
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PREMIER ACTE 

DE LA COMÉDIE. 


IL INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN , UNE BERGERE. 

Ja Bergere vient apprendre à George Dandin le 
défefpoir de Tircis & de Pkilene , qui fe font 
précipités dans les eaux. George Dandin agité 
d'autres inquiétudes , la quitte en colere. 


SCENE II. 

C L O R I S. 

H > mortelles douleurs! 
Qu’ai-je plus à prétendre ? 
Coulez > coulez » mes pleurs > 
Je n’tn puis trop répandre. 


Pourquoi faut-il qu’un tyrannique honneur * 
Tienne notre arae en efclave alfervie ? 

Hélas , pour contenter fa barbare rigueur» 

J’ai réduit mon amant à fortir de la vie ! 
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Ah /mortelles douleurs ! 

Qu’ai-je plus à prétendre ? 

Coulez > coulez > mes pleurs» 

Je n’en puis trop répandre. 

Me puis-je pardonner , dans ce funefte fort » 

Les féveres froideurs dont je m’étois armée ? 

Quoi donc» mon cher amant» je t’ai donné la morCŸ 
Effc-ce le prix , hélas, de m’avoir tant aimée ! 

Ah , mortelles douleurs ! 

Qu’ai-je plus à prétendre ? 

Coulez , coulez » mes pleurs , 

Je n’en puis trop répandre. 

Fin du fécond Inter me de. 
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II. ACTE 

DE LA COMÉDIE. 


III. INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN, UNE BERGERE, 
BATELIERS. 

La Bergere qui avait annoncé à George D'andin 
le malheur de Tircis &PhiIene, lui vient dire 
que ces Bergers ne font point morts , 6’ lui 
montre les Bateliers qui les ont fauves. George 
Dar.din n’écoute pas plus tranquillement ce 
fécond récit de la Bergere , qu’il h’avoit fait 
le premier , & fe retire . . 


SCENE II. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Les Bateliers qui ont fmivé Tircis & P hile ne , 
ravis de la récompenfc qu’ils ont reçue , expri- 
ment leur joie en danfant , & font une maniéré 

de jeu avec leurs crocs, 

* ' • , 

Fin du troifieme Incermede. 
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III. ACTE 

DE LA COMÉDIE. 


IF. INTERMEDE . 
SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN , UN PAYSAN. 

Ce P ay fan , ami de George Dandin, lui confeille 
de noyer dans le vin toutes fes inquiétudes , & 
Vemmene pour joindre fa Troupe , voyant ve- 
nir toute la joule des Bergers amoureux , qui 
commencent à célébrer par des chants & des 
danfes , le pouvoir de l’ Amour. 


SCENE II. 

Le Théâtre change , & repréfente de grandes ro- 
ches entre-mélées d’arbres , où l’on voit plu - 
fleurs Bergers qui jouent des inf rumens. 

CLORIS , CLIMENE , TIRCIS , 
P H I L E N E. 

CH (EUR DE BERGERS chamans. 
BERGERS & BERGERES danfans. 

I C L O R I S. 

Ci l’ombre des ormeaux 
Donne un teint frais aux herbettes » 
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Et lesbords de ces ruiflèaux 
Brillent de mille fleurettes 
Qui fe mirent dans les eaux. 

Prenez» Bergers» vos mufettc? , 

Ajuftcz vos chalumeaux; 

Et mêlons nos chanfonnettes 
Au chant des petits oifeaux. 

Le Zéphyre entre ces eaux > 

Fait mille courfes'fecretes; 

Et les roilignols nouveaux , « 

De leurs douces amourettes» 

Parlent aux tendres rameaux. 

Prenez , Bergers , vos mufettes > 

Ajuftez v-os chalumeaux ; 

Et mêlons nos chanfonnettes 
Au chant des petits oifeaux. 

PREMIERE ENTRÉE 

de Ballet. 

Bergers & Bergeres danfans. 

C L I M E N E. 

Ah > qu’il eft doux , belle Silvie, 

Ah » qu’il eft doux de s’enflammer! 

Il faut retrancher de la vie 
Ce qu’on en pafle fans aimer. 

C L O R I S. 

Ah > les beaux jours qü’amour nous donne » 
Lorfque fa flamme unit les cœurs ! 

Eft- il ni gloire , ni couronne , 

Qui vaille fes moindres douceurs ? 

T I R C I S. 

Qu’avec peu de raifon on fe plaint d’un martyre 
Que fuivent de fi doux plaifirs ! 



Digitized ’by GoTJgle 



DE VERSAILLES, en 166S. 303 

P H I L E N E. x 

Un moment de bonheur dans l’amoureux empire» 
Répare dix ans de foupirs. 

Tous ENSEMBLE. 

Chantons tous de l’Amour le pouvoir adorable ; 
Chantons tous dans ces lieux 
Ses attraits glorieux i 
Il ell le plus aimable 
Et le plus grand des Dieux. 


SCENE III. 

Un grand rocher couvert d’arbres , fur lequel efl 
ajjife toute la troupe de Bacchus s’avance Jur 
le bord du Théâtre . 

UN SATYRE, UN SUIVANT DE 
BACCHUS , CHOEUR DE SATYRES 
chamans , SUIVANS DE BACCHUS 
& BACCHANTES danfans : CLORIS, 
CLIMENE , TIRCIS , PHILENE , 
CHCEURS DE BERGERS chamans 3 
BERGERS -& BERGERES danfans, 

A le satyre. 

Rrêtez , c’efi: trop entreprendre ; 

Un autre Dieu , dont nousfuivons les loix , 
S’oppofe à cet honneur qu’à l’Amour ofent rendre 
Vos mulettes & vos voix ; 

A des titres fi beaux , Bacchus feul peur prétendre» 
Et nous hommes ici pour défendre fes droits. 
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Chœur de Satyres. 
Nousfuivons de Racchus le pouvoir adorable , 
Nous fuivcns en tous lieux 
Ses attraits glorieux : 

Il eft le plus aimable 

Et le plus grand des Dieux. _ 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

Suivans de Bacchus } & Bacchantes danfans. 
C L O R î S. 

C’eflle Printems qui rend Tarne 
A nos champs femés de fleurs ; 

.Mais c’eft l’Amour 3c fa flamme 
Qui font revivre nos cœurs. 

UN SUIVANT di Bacchus . 

Le foleil chafle les ombres 
Dont le ciel eft obfcurci ; 

Et des âmes les plus fombres » 

Bacchus chalfe le fouci. 

C H (E U R des Suivans de Bacchus. 
Bacchus eft révéré fur la terre & fur Tonde. 

C H (S U R des Suivans de l’Amour. 

Et l'Amour eft un Dieu qu’on adore en tous lieux. 

C H CE U R des Suivans de Bacchus. 

Bacchus à fon pouvoir a fournis tout le monde. 

C H CE U R des Suivans de l’Amour. 

Et l’Amour a domté & les hommes & les Dieux. 

C H CE U R des Suivans de Bacchus. 

Rien peut-il égaler fa douceur fans fécondé ? 

CHŒURS Suivans de l’Amour. 

Rien peut-il égaler fes charmes précieux ? 

C H CE U R des Suivans de Bacchus. 

Fi de l’Amour & de fes focux. 

CHŒUR 


Die 
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CHŒUR des Suivans de l’Amour. 

Ah , quel plaifir d’aimer ! 

CHŒURS Suivans de Bac chus. 

Ah > quel plaifir de boire î 
CHŒUR des Suivans de l’Amour. 

A qui vit lans amour > la vie eft fans appas. 

CrfŒUR^ Suivans de Bacchtis. 

C’eft mourir que de vivre , & de ne boire pas. 
CHŒUR des Suivans de l’Amour. 
Aimables fers ! 

CHŒUR des Suivans de Bacchus. 

. Douce vidloire ! 

CHŒURS Suivans de l’Amour. 

Ah, quel plaifir d’aimer ! 

CHŒUR des Suivans de Bacchus. 

Ah > quel plaifir de boire f 
Tous EN S EM B LE. 

Non , non, c’eft un abus , 

L#plus grand Dieu de tous, 

CHŒUR des Suivans de l’Amour* 

C’eft l’Amour. 

CHŒURS Suivans de Bacchus. 

’ . C’eft Bacchus»- 

'jm mi J lAmsornsrawam j juv. - jjvr. « gK^THSTTr-vr 

SCENE I V. 

UN B E R G E R , & les mêmes Acteurs. 

C UN BERGER. 

’Efttrop, c’eft trop , Bergers. Hé, pourquoi ces 
débats f 

Tome V . Ce 
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Souffrons qu’en un parti la raifon nousaflèmble,. 

L’Amour a des douceurs > Bacchus a des appas ; 

Ce font deux Déités qui font fort bien enfemble» 
Ne les féparons pas. 

Les dfux Chœurs. 

Mêlons donc leurs douceurs aimables. 

Mêlons nos voix dans ces lieux agréables; 

Et faifons répéter aux échos d’alentour^ 

Qu’il n’eft rien de plus doux que Bacchus & TA-» 
mour. 

III. ENTRÉE DE BA LLET. 

Ze$ Bergers & Bergeres fe mêlent avec les $ui- 
vans de Bacchus £■ les Bacchantes . Les Sui- 
vans de Bacchus frappent avec leurs thyrfes 
les efpeces de tambours de bafques que portent 
les Bacchantes , pour repréjêhter ces cribles 
qu’elles portoient anciennement aux fêtes de 
Bacchus ‘ les uns & les autres font différentes 
poftures , pendant que les Bergers & les Berge- 
res danfent plus férieufanent,. 
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NOMS DES PERSONNES QUI ONT 
repréfenté , chanté & danfé dam les Intermèdes 
de là Comédie de George Dandin . 

George Dandin, le Sieur Mollere. 

Bergers danfans , déguifés en Valets de fête , les 
Sieurs Beauchamp , Saint- A ndré , la Pierre , 
Ravier. 

Bergers jouant de la flûte , les S leurs D efcôteaux. 
Philbert , Jean & Martin Hotteterre . 

Climene, Mademoifelle Hilaire. 

Cloris , Mademoifelle des Fronteaux. 

Tircis , le Sieur Blondel. 

Philene , le Sieur Gaye. 

Une Bergere , Mademoifelle . . . 

Bateliers danfans , les Sieurs Beauchamp , Jouan, 
Chicanneau , Favier , Noblet , May eux. 

Un Payfan , ami de George Dandin , le Sieur. . . 

Bergers danfans , les Sieurs Chicanneau , Saint- 
André , la Pierre , Favier. 

Bergères danfantes , les Sieurs Bonard, A rnald, 
Noblet, Foi gnard. 

Satyre chantant , le Sieur Efiival. 

Suivant de Bacchus , chantant , le S ieur Gingan. 

Suivans de Bacchus , danfans, les Sieurs Beau- 
champ , d’Olivet , Chicanneau , May eux. 

Bacchantes danfantes , /es Sieurs Payfan , Man- 
ceau , le Roi , Pefan. 

Un Berger , le Sieur le Gros. 

v Ce i) 
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(->Et agréable Spe&acle étant fini de la forte , h 
Roi & toute la Ccur fortirent par le Portique du 
côté gauche du Sailnn > & qui rend dans l’allée de 
traverfe , aü bout de laquelle » à l’endroit où elle 
coupe l’allée des prés , l’on apperçut de loin un édi- 
fice élevé de cinquante pieds de haut.Sa figure étoit 
octogone , 8c fur le haut de la couverture s’élevoit 
une efpece de dôme > d’une grandeur 8c d’une hau- 
teur fi belle 8c fi proportionnée} que le tout en- 
femble reffembloit beaucoup à ces beaux Temples 
antiques, dont l’on voit encore quelques refb*s; il 
étoitcouvert de feuillages, & remp'id’une infinité 
de lumières. A mefure qu’on s’en approchoit, on 
y découvrait mille différentes beautés. 1 1 étoit ifo- 
lé , & l’on voyoit dans les huit angles autant de pi- 
Jaftres qui fervoient comme de pieds forts ou d’arc* 
boutans, élevés de quinze pieds de haut. Au-def- 
fus de ces pilaftrés, il y a voit de grands vafes or- 
nés de différentes façons, & remplis de lumierer. 
Du haut de ces vafes fortoir une fontaine , qui , re- 
tombant à l’entour, les environnoit comme d’une 
cloche de cryftal. Ce qui faifoit un effet d’autant 
plus admirable > qu’on voyoit un feu éclairer agréa- 
blement ay milieu de l’eau. 

Cet édifice étoit percé de huit portes. Au-devant 
de celle par oùl’on entroit , 8c fur deux piédeftaux 
de verdure, étoientdeux grandes figures dorées 1 » 
qui repréfentoient deux Faunes jouantchacun d’un 
inflrument. Au-delfus de ces portes, on voyoit 
comme une efpece de frife , ornée de huit grands 
bas-reliefs , repréfentanr,. par des figures affilés, les 
quatre faifons de l’année & les quatre parties du 
jour. A côté des premières, ilyavoit de doublesL, 
&à côté des autres,, des fleurs-de-lys. Elles étoienc 
toutes enchalfées parmi le feuillage , 8c faites avec 
un artifice de lumière fi beau 8c fi fuprenant, uu’il: 
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fembloit que toutes ces figures > cesL, 8c ces fleursr 
de-lys, fuflent d’un métal lumineux 8ctranfparenr. 

Le tour du petit dôme étoit auffi orné de huit 
bas-reliefs éclairés de la même force , mais au lieu 
de figures, c’étoient des trophées difpofés en diffé- 
rentes maniérés. Sur les angles du principal édifi- 
ce 8c du petit dôme , il y avoit de grofies boules de 
verdure qui en terminoient les excrêmités. 

Si Ton fut furpris en voyant par dehors la beauté 
de ce lieu, on le fut encore davantage en voyant 
le dedans. Il étoit prefque impoffible de ne fe pas 
perfuader que ce ne fût un enchantement, tant il 
y paroiffoitdechofesquifemblûient ne fe pouvoir 
faire que par magie. Sa grandeur étoit de huit toi-' 
fes de diamètre. Au milieu il y avoit un grand ro- 
cher , 8c autour du rocher une table de figure ott o« 
gone , chargée de foixame 8c quatre couverts. Ce 
rocher étoit percé en quatre endroits i il fembloit 
que la nature eût fait choix de tout ce qu’elle a de 
plus beau 8c déplus riche pour la compofition de 
cet ouvrage ' y 8c qu’elle eût elle-même prisplaifir 
d’en faire fon chef-d’œuvre , tant les ouvriers 
avoient bien fu cacher l’artifice dont ils s’e'toienE 
fervis pour l’imiter. 

Sur la cime du rocher étoit le cheval Pégafe ; il 
fembloit, en fe cabrant , faire fortir de l’eau qu’on 
voyoit couler doucement.de deflbus fes pieds, mais 
qui aulTi-tôt tomboit avec abondance , 8c formoic 
comme quatre fleuves. Cette eau qui fe précipitait 
avec violence 8c par gros bouillons parmi lespoin- 
tes de rocher , le rendoit tout blanc d’écume > 8c 
ne s’y perdoit que pour paroître enfuite plus belle 
8c plus brillante car , reflortant avec impéruofité 
par des endroits cachés , elle faifoit des chûtes d’au- 
tant plus agréables , qu’elles, fe féparoient en plu- 
fieurs petits ruifleaux parmi les cailloux 8c les co- 
quilles. Ilfortoitde touslesendroits les plus creux 
du rocher mille gouttes d’eau , qui , avec celle des 
caicades a venoient inonder une pdoufe couverte.- 
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de moufle 8t de divers coquillages qui en faifoic 
l’entrée. C’étoitfur ce beau vcrd, & à l’entour de 
ces coquilles , que ces eaux venant à fe répandre Se 
à couler agréablement , faifoient une infinité de re- 
tours qui paroifl'oient autant de petites ondes d’ar- 
gent , Se avec un murmure doux Se agréable qui 
s’accordoit au bruit descafcades>tomboient en cent 
différentes maniérés dans huit canaux qui fêpa- 
roient la table d’avec le rocher, 8c en recevoient 
toutes les eaux. Ces canaux étoient revêtus de car- 
reaux de porcelaine ôcde moufle , au borddefquels 
il yavoit de grands vafes à l’antique , émaillés d’or 
& d’azur, qui , jettant l’eau par trois différens en- 
droits, remplifloient trois grandes coupes de cryilal 
qui fe dégorgeoicnt encore dans ces mêmes canaux. 

.Au-deflous du cheval Pégafe , 8c vis-à-vis la por- 
te paroù l’on entroit, on voyoitla figured’Apol- 
lon aflife , tenant dans fa main une lyre : les neuf 
Mufes étoient au-deflous de lui , qui tenoient aulli 
divers inftruniens. Dans les quatre coins du ro- 
cher, 8c au-deflous de la chute de ces fleuves , il y 
avoit quatre figures couchées qui en repréfentoienc 
les Divinités. 

De quelque côté qu’on regardât ce rocher , l’on 
y voyoit toujours différens effets d’eau ; & les fu- 
mieres dont il écoit éclairé, étoient fi bien dilpo- 
fées, qu’il n’y en avoit point qui necontribuaflent 
à faire paroître toutes les figures qui étoient d’ar- 
gent, &à faire briller davantage les divers éclats 
de l’eau 8c les différentes couleurs des pierres ôc 
descryftauxdontilétoit compofé.Il y avoit même 
des lumières fi induffcrieufement cachées dans les 
cavités de ce rocher , qu’elles n’étoient point ap- 
perçues, mais qui cependant le faifoient voir par- 
tout, & donnoient un lullre 8c un éclat merveil- 
leux à toutes les gouttes d’eau qui tovnboienr. 

Des huit portes dont ce Sallon étoit percé , il y 

en avoit quatre au droit des quatre grandes allées , 

8c quatre autres qui étoient vis-à-vis des petites al- 
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lées i qui font dans les angles de cette place. A 
côté de chaque porte» il y avoitquatre grandes ni- 
ches percées à jour , 6c remplies d’un grand pied 
d’argent ; au-delfous étoit un grand vale de même 
matière >qui portoit une girandole de cryltal , allu- 
mée de dix bougies, decire blanche. Dans les huit 
angles qui forment la figure de ce lieu , il y avoir 
un corps folide taillé rultiquemenc , &dont le fond 
verdâtre brilloit en façon de cryftal ou d’eau con- 
gelée. Contre ce corps étoient quatre coquilles de 
marbre les unes au-delfous des autres , 6c dans des 
dift ances fort proportionnées ; la plus haute étoic 
la moins grande , & celles de deflous augmenroienc 
toujours en grandeur, pour mieux recevoir l'eau qui 
tomboit des unes dans les autres.On avoit mis |ur la* 
coquille la plus élevée une girandole de cryllal, 
allumée de dix bougies , 6c de cette coquille for- 
toit de l’eau en forme de nappe, qui, tombant dans 
la fécondé coquille , fe répandoit dans une troilie- 
me , où l’eau d’un mafque , pofé au-delfus» venant 
à fe rendre , la rempiifloit encore davantage. Cette 
troifieme coquille étoit portée par deux dauphins» 
dont les écailles étoient de couleur de nacre \ ces 
deux dauphins jettoient de l’eau dans la quatrième 
coquille , où tomboit aulli en nappe l’eau de laco- 
quille qui étoit au-deffus; 6c toutes ces eaux ve- 
noientenfinà fe rendre dans un badin de marbre, 
aux deux extrémités duquel étoient deux grands 
vafes remplis d’orangers. 

Le plafond de ce lieu n’étoit pas cintré en forme 
de voûte; il s’élevoit jufquesà l’ouverture du petit 
dôme par huit pans, qui repréfentoient un compar- 
timent de menuiferie artiftement taillé de feuilla- 
ges dorés. Dans ces compartimens qui paroilfoient 
percés, l’on avoit peint des branches d’arbres au 
naturel , pour avoir plus d’union-avec la feuillée , 
dont le corps de cet édifice étoit compofé. Le haut 
du petit dôme étoit aufli un compartiment d’une 
riche broderie d’or 6c d’argent fur un fond Verd. 
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Outre vingt-cinq luftres de cryllal, chacun de dix 
bougies , qui éclairoient ce lieu , & qui tomboient 
du haut delà voûte, il y en avoit encore d’autres 
au milieu des huit portes, qui étoient attachés 
avec de grandes écharpes de gaze d’argent , entre 
les fêlions de fleurs, noués avec de pareilles échar- 
pes enrichiesd’une frange de même. 

Sur la grande corniche qui régnoit tout autour 
de ce Sallon , étoient rangés foixante 6c quatre va- 
fes de porcelaine , remplis dediverfes fleurs; 6c, 
entre ces vafes on avoir mis foixante 6c quatre bou- 
les de cryllal de diverfes couleurs ,&d’un pied de 
diamètre, foutenues fur des pieds d’argent ; elles 
^paroilToient comme autant de pierres précieufes, 6c 
*étoiem éclairées d’une maniéré fi ingénicufe, que 
la lumière paflant au travers , 6c fe trouvant char- 
gée de différentes couleurs de ces cryliaux , fe ré-' 
pandoit par-tout le haut du plafond , où elle faifoit 
des effets fi admirables, qu’il fembloit que ce fuf- 
fent les couleurs mêmes d’un véritable arc-en-ciel. 
De cette corniche, 6c du tour que formoit l'ouver- 
ture du petit dôme , pendoient plufieurs fêlions de 
toutes fortes de fleurs, attachés avec de grandes 
écharpes de gaze d’argent , dont les bouts tombant 
entre chaque feflon , paroiifoient avec beaucoup 
d’éclat 6c de grâce fur tout le corps de cette archi- 
tecture , qui étoit de feuillages , Ôc dont l’on avoic 
fi bien lu former différentes fortes de verdure , que 
la diverfité des arbres qu’on y avoir employés, 6c 
que l’on avoir fu accommoder les uns auprès des 
autres , ne faifoit pas une des moindres beautés de 
la compofition de cet agréable édifice. 

Au-deladu Portique, qui étoit vis-à-vis de ce- 
lui par où l’on entroit , on avoir drefle un buffet 
d’une beauté & d’une richeffe toute ext aordi naire- 
II étoit enfoncé de dix-huit pieds dans l’allée , 6c 
l]on y montoit par trois grands degrés en forme 
d’eltrade. Ü y avoir des deux côtés de ce buffet,, 
deux maniérés d’ailes , élevées d’environ dix pieds. 

• de. 
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de liant» dont le delïous fervoit pour paflér ceux 
qui portoient les viandes. Sur le milieu de cha- 
cune de ces ailes» écoit un focle de verdure» qui 
portoit un grand guéridon d’argenc » chargé d’une 
girandole , aulîi d’argent , allumée de bougies de 
cire blanche ; 6c à côté de ces guéridons , plufieurs 
grands vafes d’argent; contre ce focle étoit atta- 
chée une grande plaque d’argent à trois branches, 
portant chacune un flambeau de cire blanche. 

Sur la table du buffet , il y avoir quatre degrés 
de deux pieds de large » 6c de trois à quatre pieds 
de haut , qui s’élevoient jufqucs à un plafond de 
feuillée de vingt-cinqpieds d’exhauflement. Sur ce 
buffet 6c fur ces degrés > l’on voyoit dans une difpo- 
fition agréable , vingt quatre baffms d’argent d’une 
grandeur extrême » 6c d’un ouvrage merveilleux ; 
ils étoient féparés les uns des autres par autant de 
grands vafes dç calfolettes, 6c de girandoles d’ar- 
gent d’une pareille beauté. Il y avoir fur la table 
vingt-quatre grands pots d’argent , remplis de tou- 
res fortes de ff eurs , avec la nef du Roi , la vaiflelle 
& les verres deffinés pour fon fervice. Au-devant 
de la table» on voyoit une grande cuvette d’argent 
en forme de coquille, & aux deux bouts du buffet, 
quatre guéridons d’argent de fix pieds de haut, fur 
lefquels étoient des girandoles d’argent .allumées 
de dix bougies de cire blanche. 

Dans les deux autres arcades qui étoient à côté 
de celle-ci , étoient deux autres buffets moins hauts 
& moins larges que celui du milieu; chaque table 
avoit deux degrés , fur lefquels étoient dreffés qua- 
tre grands baflins d’argent, qui accompagnoienqun 
grand vafe , chargé d’une girandole allumée de dix 
bougies ; & entre ces bal uns 3c ce vafe , il y avoic 
plufieurs figures d’argent. Aux deux bouts du buf- 
fet , l’on voyoit deux grandes plaques , portant cha- 
cune trois flambeaux de cire blanche ; au-deflus du 
doflier , un guéridon d’argent , chargé de plufieurs 
bougies, 6c a côté, plufieurs grands vafes d’un prix 
1 oma V. D d 
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& d'une pefanteurextraordinaire;outre fix grands 
badins qui fervoient de fond. Devant chaque ta- 
ble , il y avoit une grande cuvette d’argent > pe- 
sant mille marcs ; & ces tables , qui écoient comme 
deux crédences pour accompagner le grand buffet 
du Roi > étoicnt deftinées pour le fervice des Da- 
mes. 

Au-delà de l’arcade qui fervoit d’entrée du côte 
de l’allée quidefeend vers les grilles du grand Parc, 
étoit un enfoncement de dix-huit toiles delong» 
qui formoit comme un avant- fallon. 

Ce lieu étoit terminé d’un grand portique de ver- 
dure» au-delà duquel il y avoit une grande falle 
bornée par les deux côtés des paliflades de l’allée » 
& , par l’autre bout > d’un autre portique de feuilla- 
ges. Dans cette falle l’on avoit dreflé quatre gran- 
des tentes très-magnifiques , fous lefquellesétoient 
huit tables accompagnées de leurs buffets , chargés 
de ballïns » de verres 5c de lumières , difpofés dans 
un ordre tout àfaitfmgulier. 

Lorfque le Roi fut entré dans le Sallon o&ogone* 
Sc que toute la Cour , furprife de la beauté 5c de la 
difpofition li extraordinaire decelieu >en eut bien 
confidéré toutes les parties, Sa Majefté fe mit à ta- 
ble , le des tourné du côté par où elleavoit entré; 
5c lorfque Monfieur eut prisauflifa place , les Da- 
mes qui étoient nommées par Sa Majefté pour y 
fouper , prirent les leurs félon qu’elles fe rencon- 
trèrent , fans garder aucun rang. Celles qui eurent 
cet honneur , furent : 

Mefdeirjoifelles d’Angoulème, 

Madame Aubry de Courcy. 

Madame de Saint-Abre. 

Madame de Broglio. 

Madame de Bailïeul. 

Madame de Bonneile. 

Madame Bignon. 

Madame de Bordeaux. 
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Mademoifejle Borelle, . J w 

Madame de Brilfac. 

Madame de Coulange. 

Madame la Maréchale de Clérambaut. ‘ 
Madame la Maréchale de Cattelnau. 

Madame de Comminge. 

. Madame la Marquife de Caftelnau. 

Mademoifelle d J Elbeuf. 

Va fille ^ Maréchale d ’ Albrct » & Mademoifelle 

Madame la Maréchale d’Eftrées. 

Madame la Maréchale de la Ferté. 

Madame de la Fayette. 

Madame la Comtefle de Flefque. 

Madame de Fontenay Hotmail. 

Madame de Fieubet. - 

Madame ia Maréchale de Grancey > 5c Mefdcm®i- 
lelles les deux filles. 

.Madame des Hameaux. 

Madame la Maréchale de l’Hôpital. 

Madame la Lieutenante Civile. 

Madame la Comtefle de Louvigny. 

Mademoifelle de Manicham. 

Madame de Me&elbourg, 

Madame la grande Maréchale. 

Madame de Marré. 

Madame de Nemours, 

Madame de Richelieu» 

Madame la Duchefle de Richemoat. 
Mademoifelle de Trefmes. 

Madame Tambonneau. 

Madame de la Troufle. 

Madame la Êréfidente Tubœuf. 

Madame la Duchefle de la Valüere. 

Madame la Marquife de la Valliere. 

•Madame de Vilacerf. 

Madamela Duchefle dé Wirtemberg 1 , 5c Madame 
fa fille. 

Madame de Valavoirc. " 
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Comme la fomptuofîcé de cefeflin pa(Te tout ce 
qu’on en rourroit dire , tant par l’abondance 8t la 
délicatefle des viandes qui y furent ferviesi que par 
le bel ordre que le Maréchal de Bellefonds & le 
Sieur de Valentiné , Contrôleur-Général de la 
MaifonduRoi , y apportèrent, je n’entreprendrai 
^as d’en faire le détail : je dirai feulement que Je * 
pied du rocher étoit revêtu, parmi les coquilles 8c , 
fa moufle , de quantité de pâtes , de confitures , de 
conferves , d’herbages, & de fruits fucrés, qui fem- 
bloient être crus parmi les pierres, 8c en faire par- 
tie. Il y avoir fur les huit angles qui marquent là 
figure du rocher ôc de la table , huit pyramides de 
fleurs , dont chacune étoitcompofée de treize por- 
celaines remplies de différens mets. Il y eut cinq 
fervices, chacun de cinquante-fix plats ;1es plats du 
deflert étoient chargés de feize porcelaines en py- 
ramides j où tout ce qu’il y a de plus exquis & de plus 
rare dans la faifon , y paroi'floit à l’œil 8c au goût , 
d’une maniéré qui fecondoirbien ce que l’on avoir 
fait dans cet agréable lieu pour charmer la vue. 

Dans une alîpe allez proche de là » & fous une 
tente , étoit la table de la Reine > où mangeoient 
Madame , Mademoiselle , Madame la Princefle , 
Madame la Princefle de Carignan. Monfeigneur le 
Dauphin foupa au Château dans fon appartement. 

Le Roi étoit Servi par Mo'rifieur le Duc; 8c Mon- 
fieur , par le Sieur de Valentiné. Le Sieur Grotteau, 
Contrôleur de la bouche, les fleurs Gaut 8c Cha- 
mois , Contrôleurs d’Office , mettoient les viandes 
fur la table. 

Le Maréchal de Bellefonds fervoit la Reine *, le 
Sieur Courtet , Contrôleur d’Office , fervoit Mada- 
me '•> le fleur de la Grange , aufli Contrôleur d’Offi- 
ce s mettoit fur table i les cent Suiflês de la Garde 
portoient les viandes , 8ç les Pages 8cles Valets de. ' 
pied du Roi , de la Reine , de Monfieur 8c de Ma- 
dame., fervoient les tables de Leurs Majeftés. 

Dans le même tems que l’on portoit fur ces deu* 
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Cables , il y en avoir huit autres que - l'on fervoic 
de la même maniéré , qui écoicnt drdTees fous les 
quatre tentes dont j’ai parlé , & ces tables avoient 
leurs Maîtres-d’Hôtel , qui faifoient porter les 
viandes par les Gardes-Suilfes. La première étoic 
celle» 

De Madame laComtelfe de'Soiflons>de 20 couverts. 
De Madame la Princefle de Bade > de 20 couverts. 
De Madame la Duchelle de Créquy> de 20 couverts. 
De Madame la Maréchale de la Mo* 

thejde . . . . 20 couverts. 

DeMadamedeMontaufier»de . . 40 couverts. 
De Madame la Maréchale de Belle- 
fonds , de . . . . 65 couverts. 

De Madame la Maréchale d’Humie- 
res , de . v . . .20 couverts. 

De Madame de Bethune , de . . 20 couverts» 

11 y en avoit encore trois autres dans une petite 
allée à côté de celle que tenoit Madame la Maré- 
chale^de Bel ielonds.de quinze à feize couverts cha- 
cune > donc les Maîcres-d’Hôtel du Roi avoienc le 
foin. 

Quanticé d’autres tables fe lêrvoiencde la def- 
ferte de la Reine , 8e des autres , pour les femmes 
de la Reine 8c pour d’autres perfonnes. 

Dans la grotte > proche du Château , il y eut trois 
tables pour les Ambalfadeurs , qui furent fervies en 
même tems > de vingt-deux couverts chacune. 

Il y avoit encore en plufieurs endroits des tables 
dreflées,où l’on donnoit à manger à tout le mon- 
de '1 8c l’on peut dire que l’abondance des viandes» 
des vins 8c des liqueurs 5 la beauté 8c l’excellence 
des fruits 8c des confitures,, 8c une infinité d’autres 
chofes délicatement apprêtées, faifoient bien voir 
que la magnificence du Roi fe répandoit de tous 
côtés. 

Le Roi s’étant levé de table pour donner un nou- 
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♦eau divertiffement aux Dames, &paflànt par Té 
portique où Tallée monte vers le Château, les con« 
duifit dans la Salle du Bal. 

A deux cens pas dé l’endroit où l’on avoit foupé > 
êc dans une traverfè d’allées qui forme un efpace 
d’une vaife grandeur » l’on avoir drelfé un édifice 
d’une figure oôtogone , haute de plus de neuf toifes* 
& large de dix. Toute la Cour marcha le long de 
l’allée, fans s’appercevoir du lieu où elle étoit; 
mais comme elle eut lait plus de lamoitiédu che- 
min , il y eut une palifiade de verdure , qui , s’ou- 
vrant tout d’un coup de part ôc d’autre , laifla voir 
au travers d’un grand portique , un Sallon rempli 
d’une infinité de lumières, 6c une longue allée au- 
delà , dont l’extraordinaire beauté furprit tout le 
monde. 

Ce bâtiment n’étoit pas tout de feuillages , com- 
me celui où l’on avoit foupé ; il repréfentoit une 
fuperbe Salle , revêtue de marbre 6c de porphyre , 
8c ornée feulement en quelques endroits , de ver- 
dure & defeftons. Un grand port ique de feize pieds 
de large ,6c de trente-deux de haut,fervoit d’en- 
trée à ce riche Sallon vil avançoit environ trois toi- 
fes dans l’allée , ôc cette avance fervoit encore de 
vcfiibule, & faifoit fymétrie aux autres enfonce- 
mens qui fe rehcontroient dans les huit côtés. Du 
milieu du portique pendoientde grands feitons de 
fleurs, attachés de part & d’autre. Aux deux côtés 
de l’entrée, & fur deux piédeftaux, on voyoit des 
termes repréfentanr des fatyres , qui étoient là 
comme les gardes de ce beau lieu. A la hauteur de 
huit pieds, ce Sallon étoit ouvert par lesfix côtés 
entre la porté par où l’on entroit 6e l’allée du mi- 
lieu v ces ouvertures formoientfix grandes arcades 
qui fervoienc de tribunes, où l’on avbit dreffé plü- 
lieursfiegesen forme d’amphîthéatres, pouraüeoir 
plus de fix-vingt personnes dans chacune. Ces en- 
foncemens étoient ornés de feuillages qui , venant 
à fe terminer contre les pilaftres t< le haut des ar- 



DE VERSAILLES , en 1 66 $. 319 

«ades > y montroient aflez que ce bel endroit étoic 
paré comme à un jour de fête , puifque l’on y mê- 
loit des feuilles 5e des fleurs pour l’orner ; car le» 
importes & les clefs des arcades étoi ent marqués par 
des feftons& des ceintures de fleurs. 

Du côté droit » dans l’arcade du milieu & au haut 
de renfoncement «étoit une grotte .de rocaille, où» 
dans un large badin , travaillé ruftiquement , l’on 
voyoit Arion porté fur un dauphin , & tenant une 
lyre; il avoir) à côté de lui deux tritons; c’étoit 
dans ce lieu que les Muficiens étoient placés. A 
l’oppofite j. l’on avoitmis tous les Joueurs d’inftru- 
mens : l’enfoncement de l’arcade où ils étoient » 
formoit auffi une grotte , où l’on voyoit Orphée 
fur un rocher» qui lembloit joindre fa voix àcelle 
de deux Nymphes aflifes auprès de lui. Dans le 
fond des quatre autres arcades , il y avoir d’autres 
grottes > ou par la gueule de certains monftrqs lor- 
toit de l’eau qui tomboit dansdes badins rurtiques, 
■■d’où elle s’ échappoit entre des pierres, 6c dégoût- 
toit lentement parmi la moufle &les rocailles. 

Contre les huit pilaftres qui formoientees arca- 
des , & fur des piédeftaux de marbre , l’on avoit 
pofé huitgrandes figures de femmes ,quitenoient 
dans leurs mains divers i nftru mens , dont elles 
fembloient fe fervir pour contribuer au divertif- 
fement du Bal. 

Dans le milieu despiédertaux, ilyavoitdestna£ 
quesde bronze doré , qui jetroient de l’eau dansuh 
baflin: Au bas de chaque piédeftal , &des deux'cô- 
tés du même badin , s’élevoient deux jets d’eau qui 
formoient deux chandcliers.Tout autour de ce Saî- 
lon régnoit un fiegede marbre, fur lequel, <£efpace 
en efpace > étoient plufieuts vaîes remplis d’oran- 
gers. 

Dans l’arcade qui étoit vis-à-vis de l’entrée , 8c 
qui fervoit d’ouverture à une grande allée de ver- 
dure , l’on voyoit encore , fur deux piédeftaux » 
deux figures qui repréfentoient Flore ôc Pomone. 
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De ces piédeftaux , il en fortoit de l’eau comme de 
ceux du Sallon. . . 

Le haut du Sallon s’élevoit au-defTus de la corni- 
che par huit pans, jufques à la hauteur de douze 
pieds ; puis formant un plafond de figure oôtogo- 
ne, lailloit dans le milieu une ouverture de pareille 
formeront l’enfoncement étoit de cinq à fix pieds. 
Dans ces huit pans étoient huit grands foleils d’or » 
foutenusde huit figures, qui repréfentoient les dou- 
ze mois de l’année, avec les fignes du Zodiaque ; le 
fond étoit d’azur ,femé de fleurs-de-lys d’or, ôcle 
refie enrichi de rofes 6c d’autres ornemens d’or, 
d’où pendoient trente-deux luflres , portant cha- 
cun douze bougies. 

Outre toutes ces lumières, qui fai foie ne le plus 
beau jour du monde , il y avoir dans les fix tribunes 
vingt quacre plaques , dont chacune portoit neuf 
bougies, & aux deux côtés des huit pilaitres , au- 
deflusdes figures , fortoienede la Feuillce de grands 
fleurons d’argent en forme de branches d’arbres , 
qui foutenoient treize chandeliers difpofés en py- 
ramides. Aux deux côtés de la porte , 6c dans l’en- 
droit qui fervoit comme de vefiibule , il y avoir 
fix grandes plaques en ovale , enrichies des chiffres 
du lloi ; chacune de ces plaques portoit feize chan- 
deliers , allumés de feize bougies. 

L’allée qui aboutit au milieu de ce Sallon , avoir 
plusde vingt pieds de large ; elle étoit toute défeuil- 
lée de part 6< d’autre , 6c paroifibit découverte par 
le haut; par les côtés , elle fembloit accompagnée 
de huicj cabinets , où, à chaque encoignure , l’on 
voyoit lur des piédeftaux de marbre, des termes 
qui repréfentoient des Satyres ; à l’endroit où 
étoient ces termes , les cabinets fe fermoieut en 
berceau. 

Au bout de l’allée , il y avoir une grotte de ro- 
caille , où l’art étoit fi heureufement joint à la na- 
ture , que parmi les figures qui 1‘ornoient , on y 
voyoit cette belle négligence 6c cet arrangemeur 
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ruflique, qui donne un fi grand plaifirà Fa vue. 

Au haut ôc dans le lieu le plus enfoncé de la grocte» 
on découvrit une efpece de mafque de bronze doré, 
représentant la tête d’un monltre marin. Deux tri- 
tons argentés ouvroient les deux corés de la gueule 
< de ce mafque, duquel s’élevoit, en forme d’aigrette, 
un gros bouillon d’eau , dont la chute augmentant 
celle qui tomboit de fa gueule extraordinairement 
grande , faifoit une nappe qui fe répandoitdansun 
grand ballin d’où ces deux tritonsfembloientfortir. 

De ce baiTin fe formoit une autre grande nappe, 
accompagnée de deux grosjetsd’eau, quedeux ani- 
maux d’une figure monffrueufe vomiffoient en fe 
regardant l’un l’autre. Ces deux animaux , qui ne 
paroifloient qu’à demi hors de la roche , écoient 
auffide bronze doré. De cette quantité d’eau qu’ils 
jettoient , Ôc de celle de ce badin qui tomboic dans 
un autre beaucoup plus grand, il fe lormoit une troi- 
fieme nappe , qui , couvrant tout le bas du rocher, 
& fe déchirant i négalement contre les pierres d’en- 
bas, faifoit paroître des éclats fi beaux & fi ex- 
traordinaires, qu’on ne les peut bien exprimér. 

Cette abondance d’eau , qui, comme un. agréa- • 
ble torrent , feprécipitoit de la forte par différen- 
tes chûtes , fembloit couvrir le rocher de plufieurs 
voiles d’argent qui n’empèchoient pas qu’on ne vîe 
la difpofition des pierres Ôc des coquillages, donc 
les couleurs paroifloient encore avec plus de beau- 
té parmi la moufle mouillée , ôc au travers de l’eau 
qui tomboit en bas , où elle formoit de gros bouil- 
lons d’écume. 

De ce dernier endroit où toute cette eau finiflbic 
fa chûte , dans un quarré qui étoit au pied delà 
grotte , elle fedivifoiten deux canaux, qui , bor- 
dant les deux côtés de l’allée, venoient à fetermir 
rver dans un grand baflin , dont la figure étoit d’un 
quarré long, augmenté par les quatre côtés de qua- 
tre demi-ronds, lequel féparoit l’allée d’avec le 
lallon i mais cette eau ne couloir pas fans faire pas* 
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roître mille beaux effets; car vis-à-vis des huit ca- 
binets , il y avoit dans chaque canal deux jets d’eau 
^ui formoient de chaque côté feize lances de douze 
à quinze pieds de haut ; 5c , d’efpace en efpace » 
l’eau de ces canaux venant à tomber , faifoit de* 
caf'cades qui compofoient autant de petites nap- 
pes argentées , dont la longdeur de chaque canal 
étoit agréablement interrompue. 

Ces canaux étoient bordés de gazon de part 5c 
d’autre; du côté des cabinets 8c entre les termes qui 
en marquoient les encoignures , il y avoit dans de 
grands vafes , des orangers chargés de fleurs & de 
fruits > 8c le milieu de l’allce étoic d’un fable jaune 
qui partageoit les deux lifieres de gazon. 

Dans le baflin qui féparoit l’allée d’avec le Sal- 
Ion, il y avoit une grouppe de quatre dauphins dans 
des coquilles de bronze doré > pofées fur un petit 
rocher; ces quatre dauphins ne formoient qu’une 
feule tête, qui étoitrenverlée > 8c qui, ouvrant la 
gueule en haut , pouffoir un jet d’eau d J une grof- 
ftur extraordinaire. Après que ccite eau , quis’éle- 
voitdeplusde trente pieds de-haut .avoit frappé la 
feùilléeavec violence , elle retomboit dans le baf* 
fin en mille petites boules de cryftal. 

Aux deux côtés de ce baflin, il y avoit quatre 
grandes plaques en ovales , chargées chacune de 
quinze bougies ; mais comme toutes les autres lu- 
mières qui éclairoicnt cette allée , étoient cachées 
derrière les pilaftres& les termesqui marquoient 
les cabinets ,1’on ne voyoit qu’un jour univerfelqui. 
fe répandoit fi agréablement dans tour ce lieu , 5c 
en découvi oit les parties avec tant de beauté , que 
tout le monde préréroit cette clarté à la lumière des 
plus beaux jours. Il n’y avoit point de jet d’eau qui 
ne fit paroître mille brillans; 5cl’on reconnoiffoic 
principalement dans ce lieu 8c dans la grotte où le 
Koi avoit foupé, une diftriburion d’eaux fi belle 5c 
fi extraordinaire , que jamais il ne s’efl rien vu de 
pareil. Le Sieur Joly, qui en avoireu la conduitedes 
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•voit G bien ménagées» que produifant toutes des 
effets différens , il y avoir encore une un ion & un 
certain accord qui faifàit paroître par-tout |irie 
agréable beauté ; la chûte des unes fervant en plu- 
fieurs endroits à donner plus d’éclat à la chûte des 
aurres.Les jets d'eau qui s’élevoient de quinze pieds 
fur le devant desdeux canaux , venoient peu a peu 
à fe diminuer de hauteur & de force > à melüre qu’ils 
s’éloignoient de la vue ; de forte que s’accordant 
avec la belle maniéré dont l’on avoit difpofé l'al- 
lée, il fembloit que cette allée qui n’avoit guere plus 
de quinze toifes de long > en eût quatre fois davan- 
tage > tant toutes chofes étoient bien conduites. 

Pendant : que > dans un féjour fi charmant, Leurs 
Majeftés éc toute la Cour prenoient le divertifl'e- 
nient du bal, à la vue de ces beaux objets, & nu 
bruit de ces eaux qui n’interrompoient qu 'agréable- 
ment le fon desinftrumens ,1'on préparoit ailleurs, 
d’autres fpe&aclesdonr perfonne ne s’étoit appe:- 
çu , & qui dévoient furprendre tout le monde. Le 
aieur Gilfey, outre le foin qu’il avoit pris du lieu 
où le Roi avoit foupé , 6c des defleins de tous les 
habits de la Comédie , fc trouvant encore chargé 
des illuminations qu’on devoir mettre au Château 
& en plufieurs endroits du Parc , travailloit à met- 
tre toutes ces chofes en ordre, pour faire que ce 
beau divertifTementeût une fin aulli heureufe 6c 
*aufïi agréable > que le fuccès en avoit été favorable 
jufques alors; ce qui arriva en effet par les foins 
qu’il y prit. Car en un moment toutes Leschofes fi- 
rent fi oieu ordonnées, quequand Leurs Maie ft.s 
fortirent du Bal > Elles apperçurent le tour du fer 
à cheval 6c le Château tout en feu ; mais d’un feu 
fi agréable , que cet élément qui ne paroît gueres 
dans l’obfcunté de lanuit fansdonnerde la crainte 
8c de la frayeur, ne caufoit que du plaifir& de l’ad- 
miration. Deux censvafesde quatre pieds de haut» 
de plufitfurs façons» & ornés de différentes maniè- 
res, entouroienc ce grand efpace qui enferme les 
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rarrerresde gazon , & qui forme le fer à cheval. An 
bas des degrés qui font au milieu > on voyoic qua- 
tre figures reprélentant quatre fleuves ; & au-deflùs, 
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fur quatre piédcftaux qui font aux extrémités des 
rampes , quatre autres figures qui repréfentoient les 
quatre parties du monde. Sur les angles du fer à 


cheval , & entre les vafes , il y avoit trente-huic 
candélabres ou chandeliersantiques de fix piedsde 
haut; & ces vafes, ces candélabres & ces figures 
étant éclairées de la même forte que celles qui 
avoient paru dans la frife du Sallon où Ton avoit 
foupéjfaifoient un fpeôlacle merveilleux. Mais la 
Cour étant arrivée au haut du fer à cheval , & dé-i 
couvrant encore mieux tout le Château , ce fut 
alors que tout le monde demeura dans une furprile 
qui ne fe peut connokre qu’en la reflentant. 

Il étoit orné de quarante-cinq figures. Dans le 
milieu de la portedu Château , il y en avoit une 
qui repréfentoit Janus; & des deux côtés , dans les- 
quatorze fenêtres d’en-bas, l’on voyoit différens- 
trophées de guerre. A l’étage d’en-haut,ily avoit 
quinze figures qui repréfentoient diverfes vertus ÿ 
& au-defl'us, un foleil avec des lyres, Sc d’autres 
inflrumens ayant rapport à Apollon > qui paroil- 
foient en quinze différens endroits. Toutes ces fi- 
gures étoient de diverfes couleurs > mais fi brillan- 
tes & fi belles , que l’on ne pouvoir direfic’étoient 
différens métaux allumés , ou des pierres de plu-, 
fieurs couleurs qui fufl'ent éclairées par un artifice 
inconnu, Les baluftrades qui environnent le forte, 
du Château , étoient illuminées de la même forte ; 
& dans les endroits où durant le jour on avoit vu 
des vafes remplis d’orangers & de fleurs , l’on y 
voyoit cent vafes de diverfes formes allumés de 
différentes couleurs. 

De fi merveilleux objets arrêtoient la vue de tout 
Je monde, lorfqu’un bruit qui s’éleva vers la grande 
allée, fit qu’on fe tourna de ce côté-là ; aufli-tôc on. 
la vit éclairée, d’un bout à l’autre ,de foixante 6c 


. 
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âouze termes faits de la même maniéré que les figu- 
res qui croient au Château , 8c qui la bordèrent des 
deux côtés. De ces termes il partit en un moment, 
on fi grand nombre de fufées , que les unes fe croi- 
fùnt lur l’allée > faifoient une efpeee de berceau ; 8c 
les autres s’élevant tout droit , & laiflant jufques 
en terre une groffe trace de lumière > formoient 
comme une haute palitlade de feu.Dans le temsque 
ces fufées monroient jufques au ciel > 8c qu’elles 
r-emplifloient l’air de mille clartés plus brillantes 
que les étoiles > l’on voyoit tout au bas de l’allée 
le grand baflîn d’eau qui paroifloit une mer de 
flamme &de lumière, dans laquelle une infinité 
de feux plus rouges 8c plus vifs (embloient fe jouer 
au milieu d'une clartéplus blanche & plus claire. 

A de fi beaux effets, fe joignit le bruit de plus de 
cinq cens boîtes;, qui, étant dans le grand parc 8c 
fort éloigirées, (embloient être l’écho de ces grands 
éclats dont les grofles fufées faifoient retentir l’air 
lorfqu’elles étoient en-haut. 

Cette grande allée ne fut gueres en cet état , que 
les trois badins de fontaines qui font dans le par- 
terre de gazon , au bas du fer à cheval , parurent 
trois fources de lumières. Mille feux fortoienr du 
milieu de l’eau , qulcomme furieux & s’échappant 
d’un lieu oùilsauroient été rerenus par force, fe ré- 
pandoient de tous côtés fur les bords du parterre. 
Une i nfinité d’autres feux fortant de la gueule des 
lézards, des crocodiles , des grenouilles , & des au- 
nes animaux de bronze qui font fur les bords des 
fontaines , fembloient aller fecourir les premiers ; 
&fe jettant dans l’eau fous la figure de plufieurs fer- 
pens , tantôt (éparément , tantôt joints eniemble 
par gros pelotons , lui faifoient une rude guerre. 
Dans ces combats , accompagnés de bruits épou- 
vantables , &d’nn embrafenient qu’on ne peut re- 
pÿélenter ,ces deux élémens étoient fi étroitement 
mêlés enfemble , qu’il étoit impolfible de les d if— ■- 
iinguer. Mille fufées qui s’élevoienc en l’air paroif* 
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foient comme des jecs d’eau enflammés; 8c l’eau qui 
bouillonnoit de-toutes parts > relfembloic à des flots 
de feu 8c à des flammes agitées. 

Bien que tout le monde fût que l’on préparoic 
deux feux d’artifice , néanmoins en quelque lieu 
qu’on allât durantle jour » Von n’y voyoit nulle difi 
pofition i de forte que dans le tems que chacun 
étoit en peine du lieu où ils dévoient paroître > Ton 
s’en trouva tout d’un coup environné , car non- 
feulement ils partoient de ces badins de fontaines » 
mais encore de grandes allées qui environnent le 
„ parterre i 8c en voyant fortir de terre mille flam- 
mesquis’élevoientde tous côtés , l’on ne favoit s’il 
y avoit des canaux qui fournHTent cette nuit-là au- 
tant de feux « comme pendant le jour on avoit vu 
de jets d’eau qui rafraîchifloient ce beau parterre. 
Cecte furprife caufa un agréable défordre parmi 
tout le monde > qui ne fachant où fè retirer , fe ca- 
choit dans VépailFeur des bocages > 8c fe jettoit con- 
tre terre. 

Ce fpe&acle ne dura qu’autant de tems qu’il en 
faut pour imprimer dans l’efprit une belle image de 
ce que l’eau 8c le feu peuvent faire quand ils fe ren- 
contrent enfemble > 8c qu’ils fe font la guerre j 8c 
chacun croyant que la Fête fe termineroit par un 
artifice fi merveilleux > retournoit vers le Château» 
quand , du côté du grand étang , Von vit tout d’un 
coup le ciel rempli d’éclairs ,8c l’air d’un bruit qui 
fembloit faire trembler la terre ; chacun fe rangea 
vers la grotte pour voir cette nouveauté , 8c aufli- 
tôt il fortit de la cour de la pompe qui éleve toutes 
les eaux , une infinité de groflesfufées qui rempli- 
rent tous les environs de feu 8c de lumière. A quel- 
que hauteur qu’elles montaflTent , elles laifloient at- 
tachée à la tour une grolfe queue , qui ne s’en fépa- 
roit point que la fufee n’eût rempli l’air d’une in- 
finité d’écoiles qu’elle y alioit répandre. Tout le 
haut de cette tour fembloit être embrafé, & de 
moment en moment elle vomifibit une infinité de 
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feux, donc les uns s’élevoient jufqu’au ciel , & les 
autres ne montant pas fi haut , fembloient fe jouer 
par mille mouvemens agréables qu’ils faifoient. Il 
y enavoicmêmequi,marquautleschiffres du Roi 
par leurstours & recours, traçoient dans l’air de 
doubles L , toutes brillances d’une lumière très-vive 
très-pure. Enfin après que de cette tour il fut 
fortià plufieurs fois une fi grande quantité de fiifées 
que jamais on n’a rien vu de femblable , toutes ces 
lumières s’éteignirent} & comme fi elles eulTenc 
obligé les étoiles du Ciel à fe retirer , l’on s’apper- 
çuc que de ce côcé’-là , la plus grande partie ne fe 
voyoit plus} mais que le jour jaloux des avantages 
d’une fi belle nuit, commençoità paroître. 

Leurs. Majeftés prirent aulîi-tôt le chemin de 
Saint-Germain avec toute la Cour, & il n’y eut 
que Monfeigneur le Dauphin qui demeura dans le 
Château de Verfailles. 

Ainfi finit cette grande Fête , de laquelle, fi l’on 
remarque bien toutes les circonftances , on verra 
qu’elle a furpaflè en quelque façon ce qui a jamais 
écé fait de plus mémorable. Car foit que l’on re- 

Î ;arde comme en fi peu de tems l’on a drefle des 
Leux d’une grandeur extraordinaire pour la Co- 
médie, pour le fouperîîc pour le Bal , loit que l’on 
confidere les divers ornemens dont on les a embel- 
lis, le nombre de lumières dont on les a éclairés, 
la quantité d’eau qu’il afallu conduire ,&la diftri- 
bution qui en a été faite , la fomptuofité des repas 
où l’on a vu une quantité de toutes fortes de vian- 
des qui n’eft pas concevable i 6c enfin toutes les cho- 
fes néceflaires à la magnificence de ces Speètades 
& à la conduite de tant de différens ouvriers, on 
avouera qu’il ne s’eft jamais rien fait da plgs fur- 
prenant , 6c qui ait caufé plus d’admiration, , 
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Fin du Tome cinquième . 
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